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  Les chevaux autrichiens luisaient au clair de lune, avec leurs cavaliers debout sur leurs étriers, sabre au poing. Derrière eux, deux rangées de machines à moteur Diesel se tenaient prêtes à ouvrir le feu, canons pointés pardessus la cavalerie. Un zeppelin survolait le no-man’s land au centre du champ de bataille. Son enveloppe métallique scintillait.


  Les infanteries française et britannique restaient tapies derrière leurs fortifications : un coupe-papier, un encrier ainsi que quelques stylos à plume. Elles n’avaient aucune chance face à la puissance de l’Empire austro-hongrois. Mais des monstres darwinistes les dominaient de toute leur hauteur, prêts à dévorer les fuyards.


  L’assaut allait être lancé quand le prince Aleksandar crut entendre quelqu’un derrière sa porte…


  Il esquissa un pas coupable vers son lit, puis se figea sur place pour tendre l’oreille. À part les arbres qui frissonnaient dans la brise, derrière sa fenêtre, la nuit était silencieuse. Ses parents se trouvaient au loin, à Sarajevo. Les domestiques n’oseraient pas le déranger dans son sommeil.


  Alek revint à son bureau avec le sourire et fit avancer la cavalerie. La bataille atteignait son point culminant : les mécanopodes autrichiens avaient achevé leur bombardement, il était temps pour les chevaux de plomb d’éliminer les Français, en grave infériorité numérique. Il avait mis toute la soirée à monter cette attaque en s’inspirant d’un manuel de tactique impériale dérobé dans le bureau de son père.
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  Alek pouvait bien s’amuser pendant que ses parents assistaient à des manœuvres militaires. Il les avait suppliés de l’emmener ; il voulait voir les soldats défiler, sentir trembler le sol sous le poids des machines de guerre.


  Sa mère s’y était opposée, bien sûr : les études de son fils avaient plus d’importance à ses yeux que n’importe quelle « parade ». Elle ne comprenait pas que les exercices militaires avaient autant à lui apprendre que ses vieux instructeurs et leurs manuels moisis. Alek serait peut-être amené un jour à piloter l’une de ces machines.


  La guerre approchait à grands pas. Tout le monde s’accordait là-dessus.


  La dernière unité de cavalerie venait d’enfoncer les rangs français quand le bruit reprit dans le couloir : un tintement léger, pareil à celui d’un trousseau de clés.


  Alek se tourna vers la porte de sa chambre. Des ombres bougeaient sous le double battant, et il entendit chuchoter.


  Quelqu’un se tenait là, dehors.


  Pieds nus, il se glissa sans bruit sur le sol de marbre et se coula dans son lit au moment où la porte s’ouvrait avec un grincement. Il ferma les paupières aux trois quarts, en se demandant qui venait le voir ainsi en pleine nuit.


  Les rayons de lune balayaient la pièce, faisant scintiller les soldats de plomb sur le bureau. Une silhouette se faufila à l’intérieur, souple et silencieuse. Elle s’arrêta un instant au-dessus d’Alek, puis se dirigea vers son armoire. Alek entendit un bruit de tiroir.


  Son pouls s’emballa. Aucun de ses serviteurs n’aurait eu l’audace de le voler !


  Et si l’intrus n’était pas qu’un voleur ? L’avertissement de son père lui revint en mémoire :


  « Tu as des ennemis depuis le jour de ta naissance. »


  À la tête du lit d’Alek, un cordon de sonnette était relié à la chambre de ses parents. Mais ceux-ci se trouvaient à Sarajevo, et les sentinelles les plus proches montaient la garde de l’autre côté de la salle des trophées, à une cinquantaine de mètres.


  Alek passa la main sous son oreiller. Ses doigts trouvèrent l’acier froid de son couteau de chasse. Il retint son souffle, la main crispée sur le manche, en se répétant une autre parole de son père :


  « La surprise est plus efficace que la force. »


  Une deuxième silhouette se découpa dans l’encadrement de la porte, martelait le sol avec ses bottes et faisait tinter les boucles de sa veste de pilote. Elle s’avança droit vers son lit.


  — Réveillez-vous, jeune maître !


  Alek lâcha son couteau avec un soupir de soulagement. Ce n’était qu’Otto Klopp, son maître de mécanique.


  La première silhouette fouilla dans le tiroir et en sortit des vêtements.


  — Le jeune prince ne dormait pas, lança la voix du comte Volger. Un petit conseil, Votre Altesse ? Quand vous faites semblant de dormir, évitez de retenir votre souffle.


  Alek s’assit en grimaçant. Ce n’était pas encore cette nuit qu’il parviendrait à tromper son maître d’armes.


  — Que signifie cette intrusion ?


  — Il faut venir avec nous, jeune maître, grommela Otto en contemplant le sol en marbre. Ce sont les ordres de l’archiduc.


  — Mon père ? Il est déjà rentré ?


  — Il nous avait laissé des instructions, répondit le comte Volger avec la même nonchalance insupportable que lors de ses leçons d’escrime.


  Il lui jeta un pantalon ainsi que sa veste de pilote.


  Alek fixa les vêtements. Il était partagé entre l’indignation et la perplexité.


  — Comme le jeune Mozart, fit Otto à voix basse. Dans les récits de l’archiduc.


  Alek fronça les sourcils, se rappelant les histoires favorites de son père à propos de la jeunesse du grand compositeur. On racontait que les professeurs de Mozart venaient parfois le secouer au beau milieu de la nuit pour lui assener une leçon de musique sans lui laisser reprendre ses esprits. Alek y voyait un certain manque de respect.


  Il attrapa son pantalon.


  — Vous n’allez pas me demander de composer un concerto, j’espère ?


  — L’idée serait amusante, convint le comte Volger. Mais dépêchons, s’il vous plaît.


  — Un mécanopode nous attend derrière les écuries, jeune maître, dit Otto avec un sourire forcé. C’est vous qui le piloterez.


  — Un mécanopode ?


  Alek écarquilla les yeux. Pour une séance de pilotage, il voulait bien se lever sans protester. Il s’habilla en un clin d’œil.


  — Oui, votre première leçon de nuit ! dit Otto en lui tendant ses bottes.


  Alek les enfila, puis alla prendre ses gants favoris dans son placard. Ses pas résonnaient sur le marbre.


  — Doucement, à présent, prévint le comte Volger.


  Il entrebâilla la porte et jeta un coup d’œil dans le couloir.


  — Nous allons sortir comme des voleurs, Votre Altesse ! chuchota Otto. Oh, nous allons bien nous amuser. Comme le jeune Mozart !


  Ils traversèrent la salle des trophées, maître Klopp à grands bruits de talons, Volger à pas feutrés. Des portraits des ancêtres d’Alek, membres d’une famille qui régnait sur l’Autriche depuis six cents ans, s’alignaient le long des murs et les toisaient d’un air impénétrable. Les trophées de chasse du père d’Alek jetaient des ombres sinistres dans la clarté lunaire. Chaque pas semblait résonner à travers le château, tandis que les questions se bousculaient dans l’esprit d’Alek.


  N’était-ce pas dangereux, de piloter de nuit ? Et pourquoi son maître d’armes les accompagnait-il ? Le comte Volger préférait les sabres et les chevaux aux mécaniques sans âme, et il avait peu d’affinités avec les roturiers comme le vieil Otto. On avait recruté maître Klopp pour ses talents de pilote, non pour ses origines.


  — Volger… commença Alek.


  — Silence, mon garçon ! cracha le comte.


  Une bouffée de colère s’empara d’Alek, qui faillit lâcher un juron, même si cela devait compromettre cette stupide escapade nocturne.


  C’était toujours la même histoire : les domestiques pouvaient bien l’appeler « jeune archiduc », les nobles comme Volger ne manquaient jamais de le rappeler à la réalité. Sa mère, quoique issue de la noblesse, n’était pas de sang royal. Elle ne pourrait jamais faire valoir le moindre droit au trône, et ses enfants non plus. Le père d’Alek avait beau être l’héritier en titre d’un empire de cinquante millions d’âmes, il ne pourrait rien transmettre à son fils.


  Et Volger, même s’il n’était qu’un comte campagnard – sans domaine digne de ce nom, hormis un bout de forêt –, jouissait d’un rang supérieur à celui d’Alek.


  Ce dernier parvint néanmoins à conserver son calme. Sa colère retomba tandis qu’ils se faufilaient dans la pénombre à travers les cuisines. Des années de vexations lui avaient appris à ravaler ses commentaires et la perspective d’une séance de pilotage le rendait moins susceptible.


  Un jour, il aurait sa vengeance. Son père l’archiduc le lui avait promis. On trouverait un moyen de modifier le contrat de mariage afin qu’Alek soit reconnu de sang royal.


  Même s’il fallait pour cela défier l’empereur en personne.
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  Le temps qu’ils atteignent les écuries, Alek n’avait plus qu’un souci : éviter de se casser la figure dans le noir. Sous le croissant de lune, les forêts du domaine tapissaient le fond de la vallée comme un océan sombre. À cette heure tardive, les lumières de Prague se réduisaient à un scintillement discret.


  Alek laissa échapper un petit cri à la vue du mécanopode.


  L’appareil dépassait le toit des écuries, ses deux pieds métalliques plantés dans la terre meuble du paddock. Il ressemblait à un monstre darwiniste tapi dans l’obscurité.


  Il ne s’agissait pas d’une machine d’entraînement mais d’un véritable engin de guerre – un Sturmgänger Cyklop. Avec un canon ventral, et les museaux épais de deux mitrailleuses Spandau de part et d’autre de son énorme tête.


  Jusqu’à cette nuit, Alek n’avait piloté que des vedettes désarmées ou des corvettes d’exercice quadripodes. Malgré ses presque seize ans, sa mère persistait à le trouver trop jeune pour des machines de guerre.
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  — Je suis censé piloter cette chose-là ? s’exclama Alek, dont la voix se fêla. Elle est dix fois plus grosse que ma vedette d’exercice !


  Otto Klopp lui tapota l’épaule de sa main gantée.


  — Ne craignez rien, jeune Mozart. Je serai juste à côté de vous.


  Le comte Volger lança un ordre à l’équipage, et les moteurs se mirent en marche avec un grondement. Alek sentit le sol trembler sous ses pieds. La lune brillait sur les feuilles mouillées des filets de camouflage tendus au-dessus du Sturmgänger, et des hennissements nerveux leur parvinrent des écuries.


  La trappe ventrale s’ouvrit ; une échelle métallique en tomba en se déroulant. Le comte Volger l’attrapa, puis planta sa botte sur le premier barreau pour la stabiliser.


  — Après vous, jeune maître.


  Alek leva les yeux vers la machine. Il se représenta en train de la manœuvrer dans l’obscurité, d’écraser les arbres, les habitations, tout ce qui aurait le malheur de se trouver sur son chemin.


  Otto Klopp se pencha vers lui.


  — Votre père l’archiduc nous a lancé un défi, à vous et moi. Il veut que vous soyez en mesure de piloter n’importe quelle machine de la Garde, même au beau milieu de la nuit.


  Alek avala sa salive. Son père disait toujours qu’avec la guerre qui s’annonçait, chaque membre de la maison impériale devait se tenir prêt. Et s’entraîner en l’absence de sa mère lui semblait judicieux. S’il se prenait des coups, les bleus auraient le temps de s’estomper avant le retour de ses parents.


  Pourtant, il hésitait encore. La trappe de l’appareil évoquait les mâchoires d’un prédateur géant, prêtes à se refermer sur leur proie.


  — Rien ne vous y oblige, Votre Altesse Sérénissime, fit remarquer le comte Volger d’une voix amusée. Nous pourrons toujours expliquer à votre père que vous avez eu peur.


  — Je n’ai pas peur.


  Alek empoigna l’échelle et se hissa vers le haut. Les barreaux en dents de scie mordaient ses gants tandis qu’il s’élevait entre les pointes anti-abordage disposées sous le ventre du mécanopode. Quand il pénétra dans la gueule sombre de la machine, une odeur de kérosène et de sueur lui emplit les narines. Le grondement du moteur fit s’entrechoquer ses os.


  — Bienvenue à bord, Votre Altesse, lui lança une voix.


  Deux hommes casqués occupaient le poste des artilleurs. Un Sturmgänger emportait un équipage de cinq personnes, se souvint Alek. Il ne s’agissait plus d’une modeste vedette à trois places. Il faillit en oublier de leur rendre leur salut.


  Le comte Volger le suivait de près sur l’échelle. Alek continua donc à grimper jusqu’à la cabine. Il prit place dans le siège du pilote et boucla sa ceinture pendant que Klopp et Volger le rejoignaient.


  Il posa les mains sur les commandes et sentit aussitôt la puissance colossale de la machine vibrer sous ses doigts. Il avait du mal à croire que ses deux petites manettes puissent contrôler les gigantesques jambes de métal du mécanopode.


  — Vision maximum, annonça Klopp en ouvrant le hublot le plus largement possible.


  L’air frais s’engouffra dans la cabine du Sturmgänger, et la lune éclaira plusieurs dizaines d’interrupteurs et de manettes.


  La corvette quadripode qu’il avait pilotée le mois dernier ne comportait que deux manettes de commande, une jauge de carburant et une boussole. Or voilà qu’il découvrait autour de lui d’innombrables cadrans aux aiguilles frémissantes.


  À quoi tout cela pouvait-il bien servir ?


  Il détacha son regard des commandes pour jeter un coup d’œil par le hublot. La hauteur lui noua l’estomac, comme au moment de sauter d’une meule de foin.


  La forêt commençait à moins de vingt mètres. Attendait-on vraiment de lui qu’il pilote cette machine à travers ce fouillis de troncs et de racines… en pleine nuit ?


  — Quand vous voudrez, jeune maître, dit le comte Volger qui donnait déjà l’impression de s’ennuyer.


  Alek serra les dents, bien résolu à ne pas lui offrir d’autre occasion de s’amuser à ses dépens. Quand il poussa doucement les manettes, les énormes moteurs Daimler changèrent de régime et le Sturmgänger se dressa lentement de toute sa hauteur. Le sol s’éloigna encore. Alek pouvait désormais apercevoir les lumières de Prague par-dessus la cime des arbres.


  Il tira la manette gauche en arrière et avança celle de droite. La machine fit une enjambée monstrueuse qui le plaqua au fond de son siège.


  Quand le pied du mécanopode s’enfonça dans le sol, la pédale de droite se releva un peu sous la semelle d’Alek. Il inversa la position des manettes pour transférer le poids d’une jambe sur l’autre. La cabine, secouée comme un arbre en pleine tempête, se balançait d’avant en arrière à chaque foulée. Un concert de chuintements s’élevait des moteurs, et les aiguilles dansaient sur les cadrans de contrôle pendant que les articulations pneumatiques luttaient contre le poids de la machine.


  — Bien… excellent, marmonna Otto depuis le siège du commandant. Attention tout de même à la pression des genoux.


  Alek jeta un coup d’œil sur les commandes. Il ignorait totalement de quoi maître Klopp voulait parler. La pression des genoux ? Comment pouvait-on s’y retrouver parmi tous ces cadrans ?


  — C’est mieux, approuva l’homme après quelques pas.


  Alek hocha la tête, trop heureux de ne pas avoir couché l’engin sur le flanc.


  La forêt se rapprochait, emplissait le hublot de sa masse sombre. Les premières branches luisantes défilèrent de part et d’autre, griffèrent le hublot et arrosèrent Alek de gouttelettes de rosée.


  — Ne vaudrait-il pas mieux allumer les feux de marche ? suggéra-t-il.


  Klopp secoua la tête.


  — Rappelez-vous, jeune maître : l’exercice consiste à ne pas nous faire repérer.


  — Déplaisante façon de voyager, grommela Volger.


  Alek se demanda pourquoi son maître d’armes les accompagnait. Allait-on lui infliger une leçon d’escrime après cela ? Quelle sorte de Mozart guerrier son père espérait-il faire de lui ?


  Un hurlement de pignons emplit la cabine. La pédale de gauche cogna contre le pied d’Alek, et la machine s’inclina dangereusement vers l’avant.


  — Vous êtes coincé, jeune maître ! l’avertit Otto, prêt à reprendre la main.


  — Je sais ! s’écria Alek en tordant les manettes.


  Il écrasa le pied droit de la machine, arrachant deux jets de vapeur à l’articulation du genou. Le Sturmgänger vacilla comme un homme ivre, sur le point de basculer ; mais, après quelques secondes interminables, Alek sentit son poids se stabiliser sur le sol moussu. La machine resta en équilibre, une jambe en arrière, pareille à un escrimeur en garde.


  Le garçon enfonça les deux manettes vers l’avant. La jambe gauche tira sur ce qui la bloquait, tandis que la droite poussait de son côté. Les moteurs Daimler rugirent, des articulations gémirent ; pour finir, un frisson secoua la cabine, suivi d’un bruit de racines arrachées – et le Sturmgänger se redressa. Il demeura un moment juché sur une jambe, à la manière d’une poule, puis reprit sa marche en avant.


  Les mains d’Alek tremblaient sur les commandes.


  — Bien joué, jeune maître ! le félicita Otto en applaudissant.


  — Merci, Klopp, fit Alek d’une voix sèche.


  Un filet de sueur coulait sur sa joue. La machine avait retrouvé une foulée régulière.


  Petit à petit, Alek oublia qu’il était en train de piloter pour ressentir les pas comme s’il s’agissait des siens. Le balancement de la cabine lui devint naturel. Le grondement des engrenages et des pneumatiques n’était pas si différent des bruits de sa vedette ; il était juste plus puissant. Alek commençait même à discerner un schéma dans l’oscillation des aiguilles sur le tableau de contrôle – certaines bondissaient dans le rouge à chaque enjambée, avant de retomber quand le mécanopode se redressait. À cause de la pression des genoux, sans doute.


  La puissance brute de la machine continuait cependant à le rendre nerveux. La chaleur des moteurs réchauffait la cabine, malgré l’air froid qui soufflait du hublot. Alek essaya de s’imaginer piloter en pleine bataille, avec le hublot à moitié fermé pour se protéger des balles et des éclats de shrapnel.


  Enfin, les branches de sapins s’écartèrent devant eux et Klopp dit :


  — Tournez par ici, jeune maître, le sol sera meilleur.


  — N’est-ce pas l’un des sentiers cavaliers de ma mère ? s’inquiéta Alek. Elle me fera écorcher vif si elle apprend que nous l’avons emprunté !


  Chaque fois que le cheval de la princesse Sophie trébuchait dans une empreinte de mécanopode, maître Klopp, Alek et même son père l’archiduc subissaient son courroux pendant des jours.


  Il relâcha pourtant la manette des gaz, heureux de pouvoir souffler un instant, et immobilisa le Sturmgänger sur le sentier. Il était trempé de sueur dans sa veste de pilote.


  — C’est on ne peut plus pénible, Votre Altesse, convint Volger. Mais nécessaire, si nous voulons couvrir une distance suffisante cette nuit.


  Alek se tourna vers Otto en fronçant les sourcils.


  — Une distance suffisante ? Je croyais qu’il s’agissait d’un exercice. Nous n’allons nulle part, n’est-ce pas ?


  Sans répondre, Klopp jeta un coup d’œil vers le comte. Alek lâcha les commandes et fit pivoter son siège.


  — Que se passe-t-il, Volger ?


  Le comte le dévisageait en silence. Alek se sentit soudain très seul au milieu de l’obscurité.


  Il se souvint des mises en garde de son père. Alek était le fils de l’archiduc et d’une dame de petite noblesse. Certains voyaient en lui une menace pour l’empire ; et il n’était pas exclu qu’un jour, les insultes débouchent sur quelque chose de grave…


  Mais ces hommes ne pouvaient pas être des traîtres. Volger l’avait tenu au bout de son sabre des milliers de fois au cours de ses leçons d’escrime, et puis, son maître de mécanique ? Impensable.


  — Où allons-nous, Otto ? Expliquez-vous sur-le-champ.


  — Il faut venir avec nous, Votre Altesse, répondit Otto Klopp d’une voix douce.


  — Nous devons partir le plus loin possible de Prague, expliqua Volger. Ce sont les ordres de votre père.


  — Mais mon père n’est même pas…


  Alek grinça des dents et lâcha un juron. Quel imbécile il avait été, de se laisser entraîner ainsi en pleine forêt pour une soi-disant séance de pilotage nocturne, comme un enfant appâté par un bonbon. Pendant que la maison entière dormait et que ses parents se trouvaient à Sarajevo.


  Il avait encore les bras engourdis à force de peser sur les commandes et, sanglé dans son siège comme il l’était, il pouvait difficilement tirer son couteau. Il ferma les yeux – il l’avait oublié dans sa chambre, sous son oreiller.


  — L’archiduc avait laissé des instructions, affirma le comte Volger.


  — Vous mentez ! cria Alek.


  — Je le voudrais, croyez-moi, jeune maître.


  Volger glissa la main à l’intérieur de sa veste.


  Une bouffée de panique envahit Alek, balayant son désespoir. Ses mains filèrent sur les commandes peu familières, à la recherche du sifflet de détresse. Ils ne pouvaient pas être si loin du château. Quelqu’un entendrait forcément le hurlement du Sturmgänger.


  Otto se jeta sur lui pour lui maintenir les bras. Volger sortit une flasque de sa veste, l’ouvrit et l’approcha du visage d’Alek. Une odeur douceâtre emplit la cabine. Pris de vertige, Alek s’efforça de ne pas respirer tout en luttant contre les deux hommes.


  Ses doigts se refermèrent sur le cordon du sifflet, et tirèrent…


  Maître Klopp manipula aussitôt une commande pour relâcher la pression pneumatique du Sturmgänger. Le sifflet ne réussit à produire qu’un faible chuintement, vite interrompu, pareil à celui d’une bouilloire ôtée du feu.


  Alek continua à se débattre, retint son souffle pendant ce qui lui parut de longues minutes ; ses poumons finirent par le trahir. Il prit une brève inspiration et sentit des effluves chimiques lui monter aux narines.


  Une cascade de points lumineux s’abattit sur les instruments, pendant que son poids semblait s’envoler de ses épaules. Alek eut soudain la sensation de flotter entre les mains de ses agresseurs, libéré de ses sangles – et même d’échapper à la gravité.


  — Mon père aura vos têtes pour cela, fit-il d’une voix rauque.


  — Hélas non, Votre Altesse, répliqua le comte Volger. Vos parents sont morts tous les deux. Ils ont été assassinés cette nuit, à Sarajevo.


  Alek aurait voulu rire de cette affirmation absurde, mais le monde se déroba sous lui et il sombra dans l’obscurité et le silence.
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  — Debout, feignante !


  Deryn Sharp ouvrit les yeux. Elle avait le nez sur un diagramme de pénétration dans l’air : des lignes en pointillés qui contournaient le corps d’une bête volante, comme le tracé d’un courant autour d’une île. En levant la tête, elle constata qu’elle s’était endormie sur son Manuel d’aéronautique.
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  — Tu as révisé toute la nuit ! s’écria son frère Jaspert. Je t’avais dit de te reposer !


  Deryn sourit.


  — On dirait bien que je t’ai écouté, Jaspert, puisque tu m’as trouvée en train de ronfler.


  — Oui, mais pas dans ton lit, protesta-t-il en ramassant son uniforme éparpillé dans leur petite chambre de location. Tu m’avais dit que tu lirais encore une heure, et regarde ce qui reste de la bougie !


  Deryn se frotta les yeux, puis jeta un regard circulaire sur la chambrette plongée dans la pénombre. Toujours humide, l’endroit empestait le crottin, des écuries au rez-de-chaussée. Heureusement, elle n’aurait plus à y dormir – que ce soit dans son lit ou non.


  — Quelle importance ? L’Air Service fournit ses propres bougies.


  — Oui, à ceux qui réussissent l’examen.


  Deryn renifla. Si elle avait révisé, c’était surtout parce qu’elle n’arrivait pas à dormir. Elle était trop excitée à l’idée de se présenter enfin à l’examen d’aspirant.


  — Ne t’inquiète pas pour ça, Jaspert. Je réussirai.


  Son frère hocha la tête avec un sourire malicieux.


  — Oh, tu es sans doute très forte avec un sextant ou en aérologie. Et peut-être que tu sais dessiner n’importe quelle bête volante de la flotte. Mais il y a un aspect de l’examen dont je ne t’ai pas encore parlé. Une chose qu’on n’apprend pas dans les livres, qui relève plutôt de ce qu’on appelle « l’instinct de l’air ».


  — L’instinct de l’air ? répéta Deryn. Tu te moques de moi ?


  — C’est un des sombres secrets du Service, chuchota Jaspert en se penchant vers elle. Le simple fait d’en parler à une civile pourrait me faire renvoyer.


  — Jaspert Sharp, tu n’es qu’un sale petit crâneur !


  — Je ne peux rien te dire de plus.


  Il enfila sa chemise sans la déboutonner, par-dessus sa tête. Quand son visage en émergea, il affichait un grand sourire.


  Deryn fronça les sourcils, incapable de savoir s’il plaisantait ou non. Comme si elle n’était pas déjà assez nerveuse !


  Jaspert noua soigneusement son foulard.


  — Enfile tes habits, qu’on voie de quoi tu as l’air. Tes révisions ne serviront à rien si ta tenue ne fait pas illusion.


  Deryn contempla d’un œil dubitatif ses vêtements d’emprunt. Avec ses connaissances et l’expérience acquise auprès de leur défunt père, elle n’aurait aucun mal à passer l’examen avec succès. Mais ce qu’elle avait en tête ne compterait pas, à moins qu’elle parvienne à convaincre les savants de l’Air Service qu’elle s’appelait Dylan et non Deryn.


  Elle avait ajusté à ses mesures un vieil habit de Jaspert, et elle était plus grande que bien des garçons en âge de s’engager. Mais silhouette et taille ne faisaient pas tout. Le mois passé à s’entraîner devant sa glace ou dans les rues de Londres l’en avait convaincue.


  Les garçons avaient quelque chose de plus… un air fanfaron, qu’ils affichaient en permanence.


  Une fois habillée, Deryn examina son reflet dans la fenêtre. Il lui renvoya l’image familière d’une jeune fille de quinze ans. Son déguisement ne faisait qu’accentuer sa maigreur, lui donnant moins l’allure d’un garçon que celle d’un épouvantail, tout juste bon à effrayer les corbeaux.


  — Alors ? s’enquit-elle. Que penses-tu de moi en Dylan ?


  Jaspert la détailla d’un œil critique, sans faire de commentaires.


  — Je suis quand même grande pour seize ans, non ? plaida-t-elle.


  Il finit par acquiescer de la tête.


  — Ça fera l’affaire, je pense. Une chance que tu n’aies pratiquement pas de seins.


  Deryn en resta bouche bée. Elle croisa les bras sur sa poitrine.


  — Espèce de petit salopiot vérolé !


  Hilare, Jaspert lui donna une bourrade dans le dos.


  — Bravo ! Tu jureras bientôt comme un gars de la marine !
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  Les omnibus londoniens étaient beaucoup plus beaux que les écossais – plus rapides, également. Celui qu’ils prirent pour se rendre à la base aérienne de Wormwood Scrubs était tiré par un hippoesque aussi large que deux bœufs. L’aube ne pointait pas encore qu’ils approchaient déjà de leur destination.


  À travers la vitre, Deryn observait le frémissement de la cime des arbres ainsi que les détritus emportés par le vent, tâchant de deviner le temps qu’il ferait. L’horizon était rouge et, comme le rappelait sentencieusement son Manuel d’aérologie : « Ciel rouge au matin doit faire peur au marin. » Leur père avait toujours considéré ce dicton comme une pure superstition. Non pas que la pluie fasse une quelconque différence – l’examen d’aujourd’hui se déroulerait à l’intérieur. De ses jeunes aspirants, l’Air Service exigeait avant tout des connaissances théoriques : navigation et aérodynamique. Mais mieux valait scruter le ciel qu’affronter les regards en coin des autres passagers.


  Depuis l’instant où elle avait posé le pied dans le bus, Deryn se demandait avec des picotements sur la peau ce qu’on pouvait bien penser d’elle. Voyait-on clair dans son jeu, malgré son accoutrement masculin et ses cheveux courts ? Avait-elle vraiment l’air d’une jeune recrue en route pour la base aérienne ? Ou simplement d’une gamine à l’esprit dérangé, affublée de vieux vêtements empruntés à son frère ?


  À l’arrêt suivant, l’omnibus s’immobilisa devant la célèbre prison de Wormwood Scrubs. La plupart des passagers descendirent, surtout des femmes apportant des paniers déjeuners et des cadeaux à leurs hommes incarcérés. La vue des fenêtres à barreaux noua l’estomac de Deryn. Qu’encourait Jaspert au cas où leur petite comédie tournerait mal ? Risquait-il d’être renvoyé du Service ? Ou même de se retrouver en prison ?


  C’était tellement injuste, qu’elle soit une fille ! Elle en savait davantage en aéronautique que leur père n’avait jamais pu en inculquer à son frère. En plus, elle était moins sensible au vertige.


  Le pire, si les savants la refusaient dans le Service, c’est qu’elle n’aurait plus qu’à passer une dernière nuit dans cette horrible chambre avant de reprendre le chemin de l’Écosse.


  Sa mère et ses tantes l’y attendaient, certaines que ce stratagème insensé ne donnerait rien, prêtes à la rhabiller de jupons et d’un corset. Fini les rêves de vol, les études, les jurons ! Et elle aurait dilapidé le reste de son héritage dans ce voyage à Londres.


  Elle lança un regard noir aux trois garçons à l’avant du bus. Ils se bousculaient en gloussant à l’approche de la base, gais comme des pinsons. Le plus grand lui arrivait à peine à l’épaule. Ils ne devaient pas être beaucoup plus forts qu’elle, et sûrement pas aussi intelligents ni aussi braves. Pourquoi seraient-ils plus à leur place qu’elle au service du roi ?


  Les dents serrées, Deryn Sharp se promit que personne ne percerait à jour son déguisement.


  Cela ne pouvait pas être si difficile de se faire passer pour un jeune prétentieux.
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  Alignées en bordure du terrain d’ascension, les recrues ne payaient pas de mine. La plupart avaient seize ans à peine. Leurs familles avaient dû les envoyer chercher fortune et avancement. Quelques garçons plus âgés se mêlaient aux autres, probablement des aspirants venus de la marine.


  En voyant leurs visages anxieux, Deryn se réjouit que son père l’ait emmenée si souvent à bord de ses ballons à air chaud. Elle avait l’habitude de contempler le sol d’en haut. Elle éprouvait néanmoins une certaine nervosité. Elle faillit prendre la main de Jaspert avant de réaliser de quoi ils auraient l’air.


  — Très bien, Dylan, lui souffla-t-il alors qu’ils arrivaient devant le bureau. N’oublie pas ce que je t’ai dit.


  Deryn renifla. La veille au soir, Jaspert lui avait montré comment un garçon digne de ce nom s’examinait les ongles – en regardant sa paume, les doigts repliés, alors qu’une fille regardait le dos de sa main, les doigts tendus.


  — Oui, Jaspert, dit-elle. Mais si on me demande d’examiner mes ongles, ce sera le signe que notre petite ruse est découverte, tu ne crois pas ?


  Cela ne le fit pas rire.


  — Contente-toi de ne pas attirer l’attention, d’accord ?


  Sans un mot de plus, Deryn le suivit jusqu’à la longue table installée devant un hangar en toile blanche. Trois officiers assis derrière recevaient les lettres d’introduction des recrues.


  — Ah, adjudant-chef Sharp ! s’exclama l’un d’eux.


  Il portait un uniforme de capitaine, mais un chapeau melon de savant.


  Jaspert le salua.


  — Capitaine Cook, je vous présente mon cousin Dylan.


  Quand Cook tendit la main à Deryn, elle éprouva cette pointe de fierté britannique que les savants ne manquaient jamais de lui inspirer. Voilà un homme qui savait dénouer et renouer les fils de la vie, et les plier à sa volonté.


  Elle lui serra la main vigoureusement.


  — Merci de me recevoir, mon capitaine.


  — On a toujours besoin d’un Sharp entier, lui assura le savant, avant de rire de sa propre plaisanterie. Votre cousin ne tarit pas d’éloges sur votre maîtrise de l’aéronautique et de l’aérologie.


  Deryn s’éclaircit la gorge, et prit la voix sourde qu’elle travaillait depuis des semaines.


  — Notre père – enfin, mon oncle – nous a tout appris à propos des ballons.


  — Ah oui, un homme de valeur, dit-il en secouant la tête. Quel dommage qu’il ne soit plus là pour assister au succès du vol vivant.


  — Oui, je suis sûr qu’il aurait adoré cela, mon capitaine.


  Leur père n’avait connu que les ballons à air chaud, pas les souffleurs d’hydrogène du Service actuel.


  Un coup de coude de Jaspert lui rappela sa lettre de recommandation. Deryn la sortit de sa veste et la tendit au capitaine Cook. Il fit mine de la lire, ce qui était ridicule puisqu’il l’avait rédigée lui-même en réponse à la sollicitation de Jaspert. Mais même les savants devaient respecter la procédure.


  — Tout cela m’a l’air en ordre.


  Son regard se détacha de la lettre pour détailler Deryn de la tête aux pieds. Il parut troublé par ce qu’il voyait.


  Elle affronta cet examen la tête droite et se demanda quelle erreur elle avait pu commettre. Ses cheveux ? Sa voix ? Sa poignée de main, peut-être ?


  — Vous n’êtes pas épais, dites-moi ? finit par dire le savant.


  — Non, mon capitaine, j’en ai bien peur.


  Un large sourire détendit ses traits.


  — Ma foi, nous avons dû remplumer votre cousin lui aussi à son arrivée chez nous. Monsieur Sharp, veuillez rejoindre les rangs !
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  Le soleil émergeait tout juste derrière la ligne des arbres quand un gradé fit son apparition. Il traversa la base dans un chariot tout-terrain tiré par deux tigresques lupins, avant de s’arrêter devant la rangée de recrues. Les muscles des fauves roulaient sous les sangles, et quand l’un d’entre eux s’ébroua comme un gros chat, des gouttelettes de sueur volèrent dans toutes les directions.


  Du coin de l’œil, Deryn vit ses voisins se figer. Le conducteur de l’attelage fit rugir ses bêtes avec un claquement de fouet. Un murmure nerveux parcourut les rangs.


  Un homme en uniforme de commandant se tenait debout dans le chariot, une cravache coincée sous le bras.


  — Messieurs, soyez les bienvenus à Wormwood Scrubs. J’espère qu’aucun de vous n’a peur des fabrications de la philosophie naturelle ?


  Personne ne répondit. On voyait beaucoup d’animaux fabriqués dans les rues de Londres, mais rien d’aussi splendide que ces monstres mi-tigres, mi-loups, tout en tendons et en griffes, et dont les prunelles brillaient d’intelligence.
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  Deryn s’appliqua à regarder droit devant elle malgré le vif intérêt que lui inspiraient les tigresques. Jusqu’à présent, elle n’avait vu des fabrications militaires qu’au zoo.


  — Bon sang de bois ! murmura son voisin, un jeune homme blond presque aussi grand qu’elle et dont les cheveux en brosse se hérissaient sur son crâne. Je n’aimerais pas les croiser en liberté.


  Deryn se retint de lui expliquer que les lupins représentaient les plus dociles des fabrications. Les loups n’étaient guère qu’une variété de chiens, et se dressaient presque aussi facilement. Les bêtes volantes se montraient autrement plus délicates à diriger.


  Ne voyant personne sortir des rangs, le commandant s’exclama :


  — Excellent ! Dans ce cas, vous ne verrez pas d’objection à les examiner de plus près.


  Le conducteur refit claquer son fouet, et le chariot s’ébranla, faisant passer le monstre le plus proche à portée de main des volontaires. C’en fut trop pour les trois derniers garçons en bout de ligne. Ils s’enfuirent en hurlant vers le portail de la base.


  Deryn garda les yeux fixés devant elle lors du passage des tigres, mais leur odeur – un mélange de chien mouillé et de viande crue – lui donna le frisson.


  — Pas mal, pas mal du tout, apprécia le commandant. Je suis heureux de vous voir si peu nombreux à céder à la superstition.


  Deryn renifla. Certaines personnes, qu’on affublait du sobriquet de « philoluddites », manifestaient une peur viscérale des créatures darwinistes. À leurs yeux, le croisement d’animaux naturels était plus blasphématoire que la science, même si les fabrications se trouvaient au cœur de l’Empire britannique depuis une cinquantaine d’années.


  Elle se demanda si ces tigres ne seraient pas cette épreuve mystérieuse contre laquelle Jaspert l’avait mise en garde. Elle sourit. Si c’était le cas, elle l’avait passée haut la main.


  — Mais vous allez avoir d’autres occasions de nous faire la démonstration de vos nerfs d’acier, messieurs, continua le commandant. Avant d’aller plus loin, nous devons nous assurer que vous n’avez pas le vertige. Adjudant-chef ?


  — Demi-tour, droite ! cria un aviateur.


  Les recrues se retournèrent maladroitement face au hangar en toile. Deryn aperçut Jaspert qui traînait à proximité en compagnie des savants. Ils affichaient tous des sourires complices.


  Et puis, on écarta les pans de la tente et Deryn demeura bouche bée…


  Une bête volante se tenait à l’intérieur : un ascensionniste Huxley, qu’une douzaine d’hommes retenaient par les tentacules. On fit sortir avec douceur la créature frémissante dont la poche de gaz, translucide, rougeoyait au soleil levant.


  — Une méduse, souffla l’un des garçons.


  Deryn hocha la tête. Ce souffleur d’hydrogène, le tout premier jamais fabriqué, n’avait pas grand-chose à voir avec les gigantesques créations volantes modernes chargées de nacelles, de moteurs et de passerelles d’observation.


  Le Huxley dérivait de cœlentérés et d’autres animaux marins venimeux, et il était presque aussi dangereux.


  La moindre bourrasque risquait de l’effrayer et de le faire plonger au sol comme un oiseau sur un ver. Ses organes flasques survivaient le plus souvent à la chute, mais ses passagers humains avaient rarement autant de chance.


  Quand Deryn remarqua le harnais de pilote accroché à la bête, elle ouvrit des yeux ronds.


  S’agissait-il de ce test d’« instinct de l’air » dont avait parlé Jaspert ? Et dire qu’il lui avait laissé croire qu’il plaisantait. Le petit salopiot !


  — Réjouissez-vous, jeunes gens ! Ce matin, vous allez avoir la chance de voler, fit la voix du commandant derrière eux. Oh, brièvement : juste le temps de monter à mille pieds, puis de redescendre… après dix minutes. Croyez-moi, vous allez découvrir Londres comme vous ne l’avez jamais vue !


  Deryn sentit un sourire s’étaler sur son visage. Enfin, l’occasion de revoir le monde depuis les airs, comme à bord des ballons de son père.


  — À ceux d’entre vous qui préfèrent décliner, acheva le commandant, je souhaite un bon retour à la maison.


  — Y a-t-il des saligauds qui voudraient mettre les voiles ? aboya l’adjudant-chef en bout de ligne. Ceux-là, qu’ils dégagent sur-le-champ ! Pour les autres, en piste !


  Après une courte hésitation, une douzaine de jeunes gens sortirent des rangs. Ils s’en allèrent sans courir cette fois-ci, en traînant les pieds vers le portail. Quelques-uns, livides et décomposés, jetèrent un dernier regard au monstre volant. Deryn réalisa avec une pointe de fierté que près de la moitié des volontaires étaient partis.


  — Très bien ! dit le capitaine en s’avançant devant les recrues. Maintenant que nous voilà débarrassés des philoluddites, qui veut passer en premier ?


  Sans réfléchir, toute appréhension disparue et oubliant le conseil de Jaspert de ne pas attirer l’attention, Deryn Sharp fit un pas en avant.


  — S’il vous plaît, mon commandant. Je suis prêt à voler.
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  Le harnais l’enserrait de toutes parts, oscillant doucement sous le corps de la méduse. Les sangles lui entouraient les bras, puis la taille, avant de se fixer sur un siège incurvé où elle trônait comme sur une balançoire. Deryn avait craint que l’adjudant-chef ne découvre son secret au moment de la sangler, mais Jaspert avait eu raison sur un point : les indices n’étaient pas suffisamment prononcés pour cela.


  — Contente-toi de t’accrocher, mon gars, lui dit l’homme à voix basse. Profite du paysage et attends qu’on te fasse redescendre. Et surtout, ne fais rien qui risque d’énerver la bête.


  — Oui, chef.


  Elle avala sa salive.


  — Si tu commences à paniquer ou que tu as le moindre souci, jette ça, dit-il en lui fourrant dans la main une longue écharpe jaune qu’il lui noua autour du poignet. Et on te ramènera aussitôt.


  Deryn serra l’écharpe.


  — Ne vous en faites pas. Je ne paniquerai pas.


  — Ils disent tous ça, fit-il avec un sourire, en lui glissant dans l’autre main une corde reliée à deux grosses outres d’eau de part et d’autre des tentacules. Mais si tu commets je ne sais quelle bêtise qui ferait plonger le Huxley, et si tu vois le sol se rapprocher un peu trop vite, tire un bon coup là-dessus.


  — L’eau s’écoulera, et la bête deviendra plus légère, comprit Deryn en hochant la tête.


  C’était l’équivalent des sacs de sable sur les ballons de son père.


  — Tu en as dans la caboche, mon gars, approuva l’adjudant-chef. Mais la jugeote ne remplace pas l’instinct de l’air, ce qui veut dire, dans le jargon du Service, que tu as bougrement intérêt à garder ton sang-froid. Compris ?


  — Oui, chef ! répondit Deryn.


  Elle était impatiente de décoller. Ces longues années sans voler depuis l’accident de son père lui pesaient tout à coup.


  L’adjudant-chef se recula et porta son sifflet à ses lèvres. À son signal, les hommes lâchèrent les tentacules du Huxley.


  Emportée par la bête volante, Deryn sentit les sangles lui rentrer dans la chair comme si elle était prise dans un filet géant. Un instant plus tard, la sensation d’altitude disparut, remplacée par le sentiment que la terre s’enfonçait sous ses pieds.


  En contrebas, les recrues alignées la contemplaient avec stupéfaction. Jaspert souriait comme un imbécile, et même les savants paraissaient fascinés. Deryn, aux anges, s’élevait dans les airs au centre de l’attention générale, pareille à une acrobate pendue à son trapèze. Elle aurait voulu leur adresser un discours :


  — Regardez-moi, bande de rampants, je vole ! On dirait que je suis née pour ça, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué. Et pour conclure, j’aimerais dire que je suis une fille et que vous pouvez tous aller vous faire voir !


  Les quatre aviateurs au treuil laissaient le câble se dérouler rapidement, et bientôt, la distance brouilla les visages levés vers elle. Des motifs géométriques plus vastes apparurent : l’ovale d’un vieux terrain de criquet sur le champ d’ascension, le réseau des routes et des voies ferrées autour des Scrubs, les ailes de la prison qui partaient vers le sud comme les pointes d’une fourche.


  Deryn leva la tête et vit le corps de la méduse briller au soleil. Ses veines et ses artères palpitantes dessinaient des entrelacs irisés dans sa chair translucide. Ses tentacules flottaient mollement dans la brise, capturant du pollen et des insectes qu’ils ramenaient à la poche de son estomac.


  Les souffleurs d’hydrogène ne respiraient pas vraiment le gaz qu’ils produisaient, bien sûr. Ils l’exhalaient, le renvoyaient dans des poches internes. Leurs bactéries intestinales décomposaient leur nourriture en éléments purs : oxygène, carbone et, surtout, hydrogène plus léger que l’air.


  Deryn aurait pu éprouver de l’écœurement, à se voir suspendue ainsi à cet énorme sac d’insectes en putréfaction. Ou de la terreur, sachant que seules quelques sangles fragiles lui épargnaient une chute mortelle de quatre cents mètres. Pourtant, elle sentait sa poitrine se gonfler de fierté.


  Les contours enfumés du centre de Londres se profilèrent à l’est, divisé par le serpent sinueux de la Tamise. Bientôt, elle put distinguer la verdure de Hyde Park et de Kensington Gardens. On aurait cru contempler une carte vivante : les omnibus y grouillaient comme des cafards, les bateaux à voile y louvoyaient face au vent.


  Et puis, à l’instant où la cathédrale Saint-Paul se dressait à l’horizon, un frisson parcourut les sangles.


  Deryn fronça les sourcils. Ses dix minutes seraient-elles déjà écoulées ?


  Elle baissa les yeux. La corde de rappel pendait mollement jusqu’au sol. On n’était donc pas en train de la ramener.


  Une nouvelle secousse se fit sentir, et Deryn vit quelques-uns des tentacules se contracter, s’enrouler comme des rubans grattés avec des ciseaux. Ils se regroupaient lentement en une sorte de tresse.


  Le Huxley était nerveux.


  Deryn se balança de part et d’autre, ignorant la majesté de Londres pour scruter l’horizon.


  Elle repéra tout de suite ce qui devait inquiéter la bête : une masse informe, une vague de nuages sombres qui se déroulait à travers le ciel en plongeant la banlieue nord dans la pénombre et la pluie.


  Deryn sentit le duvet se hérisser sur ses avant-bras.


  Elle baissa les yeux vers les Scrubs, en se demandant si les aviateurs minuscules qui s’y trouvaient apercevaient le front orageux et s’ils allaient la faire redescendre. Mais le terrain d’exercice était encore illuminé par le soleil levant. Ils ne voyaient sans doute qu’un beau ciel bleu, idéal pour un pique-nique.


  Deryn agita la main. La distinguait-on suffisamment depuis le sol ? De toute façon, on ne saurait pas interpréter ce signal.


  — Foutu chiffon ! jura-t-elle, avec un coup d’œil à l’écharpe jaune nouée à son poignet.
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  Un véritable éclaireur aurait emporté des fanions de sémaphore, ou au moins un lézard messager qu’elle aurait pu renvoyer le long de la corde. Mais tout ce qu’on lui avait donné, c’était un signal de panique.


  Et Deryn Sharp n’était pas en train de paniquer !


  Du moins, elle n’en avait pas l’impression.


  Elle fixa la masse noire à l’horizon. Peut-être s’agissait-il d’un reste de nuit que le soleil n’avait pas encore dissipé. Et si elle n’avait aucun instinct de l’air, et que l’altitude lui montait à la tête ?


  Deryn ferma les yeux, respira bien à fond et compta jusqu’à dix.


  Quand elle rouvrit les paupières, les nuages étaient toujours là – plus proches.


  Le Huxley frémit de plus belle, et Deryn flaira l’air. L’orage qui menaçait était bien réel. Son Manuel d’aérologie ne s’était pas trompé, en fin de compte : « Ciel rouge au matin doit faire peur au marin. »


  Elle contempla son écharpe jaune. En la voyant la dérouler, on s’imaginerait qu’elle paniquait. Il lui faudrait expliquer qu’il n’en était rien, qu’elle avait simplement repéré du mauvais temps à l’horizon. Peut-être même la féliciterait-on pour avoir pris la bonne décision.


  Mais si l’orage changeait de direction ? Ou s’il se réduisait à un crachin avant d’atteindre la base ?


  Deryn serra les dents. Combien de temps lui restait-il ? Ses dix minutes ne seraient-elles pas quasiment écoulées ? À moins que sa perception du temps ne soit faussée, sous ce ciel froid immense ?


  Son regard passait tour à tour de l’écharpe jaune à la tempête en approche. Elle se demanda ce qu’un garçon ferait à sa place.
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  Le prince Aleksandar se réveilla la langue lourde, avec un goût infect dans la bouche. Il fut d’abord incapable de voir ou d’entendre quoi que ce soit, ou même de réfléchir. Il avait l’impression que son cerveau fonctionnait au ralenti.


  Ses idées s’éclaircirent peu à peu – il flaira une odeur de kérosène et entendit des branches griffer la carlingue. Le monde se balançait autour de lui, tout en métal et angles durs.


  La mémoire commença à lui revenir : la leçon de pilotage de nuit, la traîtrise de ses instructeurs et pour finir le produit chimique qui l’avait assommé. Il se trouvait toujours à l’intérieur du Sturmgänger, en route vers une destination inconnue. Tout cela était bien réel. On l’avait kidnappé.


  Au moins était-il encore en vie. Peut-être envisageait-on de le rançonner ? C’était humiliant, sans doute, mais préférable à la mort.


  De toute évidence, ses ravisseurs n’avaient pas peur de lui. On ne l’avait pas attaché. Quelqu’un avait même pris la peine d’étendre une couverture sous lui.


  Il ouvrit les yeux et vit des taches de lumière, un réseau d’ombres mouvantes jeté par une grille de ventilation. Des obus explosifs soigneusement alignés le long des cloisons, et le sifflement des pneumatiques lui vrillait les tympans. Il se trouvait dans le ventre du Sturmgänger – dans le poste d’artilleur.


  — Votre Altesse ? fit une voix nerveuse.


  Alek s’extirpa de sa couverture en plissant les yeux dans la pénombre. L’un des membres d’équipage se tenait assis contre une rangée d’obus, le dos raide et les yeux écarquillés. Traître ou non, c’était sans doute la première fois qu’il se retrouvait seul en compagnie d’un prince. Il ne devait pas avoir plus de vingt ans.


  — Où sommes-nous ? s’enquit Alek, en s’efforçant d’adopter le ton autoritaire et inflexible que son père lui avait enseigné.


  — Je… je ne sais pas exactement, Votre Altesse.


  Alek se renfrogna. Pourtant, cette réponse ne le surprenait pas. On ne voyait pas grand-chose d’en bas, à travers le viseur du canon de 57 millimètres.


  — Où allons-nous, dans ce cas ?


  L’homme se racla la gorge, puis tendit la main vers la trappe de communication.


  — Je vais chercher le comte Volger.


  — Non ! lança Alek d’une voix cinglante.


  L’homme se figea. Alek afficha un sourire sinistre.


  Voilà au moins quelqu’un à bord de cette machine qui se rappelait son rang.


  — Quel est votre nom ?


  L’homme salua.


  — Caporal Bauer, Votre Altesse.


  — Très bien, Bauer, fit Alek d’une voix calme et posée. Je vous ordonne de me laisser partir. Je peux parfaitement sauter en marche par la trappe ventrale. Vous n’avez qu’à me suivre et m’aider à rentrer chez moi. Je suis certain que mon père vous récompensera. Vous ne serez plus un traître, mais un héros.


  — Votre père… commença le soldat en grimaçant. Je suis vraiment désolé.


  Le souvenir des paroles du comte Volger, juste avant que le produit chimique fasse son effet, lui revint en mémoire comme un écho venu de très loin. Volger avait prétendu que ses parents étaient morts.


  — Non, répéta-t-il, d’un ton moins assuré.


  Il étouffait soudain dans les entrailles métalliques du Sturmgänger. Sa voix se brisa.


  — Je vous en prie, laissez-moi partir.


  Mais l’homme détourna les yeux, l’air gêné, et frappa à la trappe avec une clé à molette.
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  — Votre père avait laissé des instructions avant de partir pour Sarajevo, lui expliqua le comte Volger. Au cas où le pire se produirait.


  Alek ne répondit rien. Assis dans le siège du commandant, il regardait défiler les cimes de jeunes charmes par le hublot du Sturmgänger. Derrière lui, Otto Klopp pilotait la machine d’une main sûre.


  L’aube pointait ; l’horizon prenait la couleur du sang. Ils se trouvaient au cœur de la forêt, marchant plein ouest sur un sentier étroit.


  — C’était un homme avisé, intervint Klopp. Il savait que ce voyage en Serbie serait dangereux.


  — Hélas, l’archiduc n’était pas homme à se dérober à son devoir, regretta le comte Volger.


  — Son devoir ? répéta Alek, qui avait mal à la tête et sentait encore le goût chimique dans la bouche. Mais, ma mère… il ne l’aurait jamais exposée au danger.


  Le comte Volger soupira.


  — Votre père était si heureux que la princesse Sophie puisse prendre part aux affaires de l’État.


  Alek ferma les yeux. Sa mère, faute d’être de sang royal, n’avait pas le droit de paraître au côté de son mari dans les réceptions officielles. Son père avait toujours vécu cet interdit comme une insulte.


  La mort de ses parents était une chose inconcevable pour lui.


  — C’est une ruse pour me faire tenir tranquille. Vous mentez !


  Personne ne lui répondit. La cabine résonnait du grondement des moteurs Daimler et du frottement des branches sur le filet de camouflage. Volger restait silencieux, l’expression pensive. Les poignées de cuir pendues au plafond se balançaient au rythme du mécanopode. Curieusement, Alek ne parvenait pas à détourner les yeux des mains de Klopp ; sa maîtrise de la machine le stupéfiait.


  — Les Serbes n’oseraient jamais s’en prendre à mes parents, dit Alek à voix basse.


  — J’ai d’autres suspects en tête, répondit sèchement Volger. Ceux qui désirent la guerre parmi les grandes puissances. Mais l’heure n’est pas aux théories, Aleksandar. Pour l’instant, notre principal objectif doit être de vous mettre en sûreté.


  Alek regarda par le hublot. Volger l’avait appelé tout simplement Aleksandar, sans lui donner son titre, comme s’il n’était qu’un homme du peuple. Mais l’insulte n’avait plus le même poids.


  — Des assassins ont frappé deux fois dans la matinée, dit Volger. Des étudiants serbes, à peine plus âgés que vous. La première fois avec des bombes, la deuxième avec des pistolets. Leurs deux tentatives ont échoué. Et la nuit dernière, lors d’un banquet donné en l’honneur de votre père, on a porté un toast à sa bravoure. Mais vos parents ont succombé au poison dans la nuit.


  Alek se les représenta couchés l’un près de l’autre, morts, et une sensation de vide l’envahit. Cette histoire n’avait pas de sens. Les assassins auraient dû s’en prendre à lui – le sang-mêlé, le fils de la dame d’honneur. Et non à son père, de sang royal.


  — S’ils sont morts, pourquoi se soucier encore de moi ? Je ne suis plus rien désormais.


  — D’autres pourraient voir les choses différemment.


  Le comte Volger s’accroupit près d’Alek. Regardant par le hublot lui aussi, il réduisit sa voix à un murmure :


  — L’empereur François-Joseph a quatre-vingt-trois ans. S’il venait à mourir, certains pourraient se tourner vers vous en cette période troublée.


  — Il a toujours détesté ma mère, encore plus que tous les autres.


  Alek ferma les yeux de nouveau. La forêt teintée de rouge s’avérait trop sinistre à son goût.


  — Je veux simplement rentrer chez nous.


  — Pas tant que vous serez en danger, jeune maître, dit Otto Klopp. Nous l’avons promis à votre père.


  — Quelle importance, à présent qu’il est…


  — Silence ! aboya Volger.


  Aleksandar se tourna vers lui d’un air choqué. Il fit mine de protester, mais le comte lui serra l’épaule.


  — Coupez les moteurs !


  Maître Klopp arrêta le Sturmgänger. Les Daimler se mirent à tourner au ralenti, pendant que le sifflement des pneumatiques s’apaisait.


  Ce calme soudain résonna aux oreilles d’Alek. Il sentait dans sa chair l’écho des mouvements du mécanopode. Les feuilles demeuraient immobiles de l’autre côté du hublot ; on n’entendait pas un souffle de vent, pas un oiseau, comme si la forêt elle-même s’était tue, réduite au silence par le brusque arrêt du mécanopode.


  Volger ferma les paupières.


  Alek la sentit à son tour : une vibration légère dans la charpente métallique du Sturmgänger. Le pas d’une machine plus imposante, plus lourde, qui faisait trembler le sol.


  Le comte Volger se redressa et ouvrit la trappe du plafond. La lumière de l’aube se répandit dans la cabine tandis qu’il se hissait dehors jusqu’à la taille.


  Il y eut une autre vibration. Alek la vit parcourir la forêt, en secouant les feuilles sur son passage. Son estomac se noua, comme quand son père le regardait avec colère.


  — Votre Altesse, l’appela Volger, venez donc me rejoindre.


  Alek se mit debout sur son siège et se hissa à son tour par la trappe.


  À l’extérieur, il plissa les yeux dans le soleil levant ; le ciel prenait une coloration orange tout autour d’eux. Le Sturmgänger dominait légèrement les jeunes charmes voisins, et après plusieurs heures à regarder à travers un hublot, l’horizon lui parut s’étendre à perte de vue.


  Volger indiqua le chemin qu’il venait d’emprunter.


  — Voici vos ennemis, prince Aleksandar.


  Une autre machine s’avançait à plusieurs kilomètres, deux fois plus haute que les arbres. Ses six pattes gigantesques se déplaçaient sans hâte, mais des hommes grouillaient comme des fourmis sur le pont supérieur, agitant des fanions de signalisation ou servant les tourelles. Son nom s’étalait en grosses lettres sur son flanc : S.M.S. Beowulf.


  Alek la regarda planter un pied massif dans le sol de la forêt. Quelques secondes plus tard, une nouvelle secousse leur parvenait, ployant les troncs des arbres et remontant dans la carlingue du Sturmgänger. Au pas suivant, un arbre se tordit au loin puis disparut, fauché par la foulée du mécanopode géant.


  Le drapeau rayé rouge et noir de l’armée du kaiser flottait dans le vent au-dessus de la passerelle.


  — Un dreadnought terrestre allemand, murmura Alek. Je croyais que nous étions encore en Autriche-Hongrie ?


  — Oui, Votre Altesse, confirma Volger, mais tous ceux qui souhaitent le chaos et la guerre sont à nos trousses. Douteriez-vous encore de moi ?


  « Et s’il s’agissait d’une mission de sauvetage ? » songea Alek. Peut-être ses ravisseurs lui avaient-ils menti, peut-être que ses parents étaient toujours en vie et qu’on avait lancé une vaste recherche pour retrouver Alek, avec le concours de l’armée allemande ? Pour quelle autre raison aurait-on admis cette monstruosité sur le sol autrichien ?
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  Puis Alek vit la machine changer de direction, se tourner lentement dans le soleil levant.


  Il agita la main.


  — Ohé ! Par ici !


  — Ils nous ont déjà repérés, Votre Altesse, lui assura le comte Volger d’une voix douce.


  Alek avait toujours le bras levé quand la première salve lui répondit. Des flammes jaillirent du flanc du dreadnought. Une épaisse fumée l’enveloppa. Le son suivit quelques instants plus tard – un bruit de tonnerre, puis de multiples explosions de tous les côtés. Les arbres tanguèrent autour d’eux, le Sturmgänger trembla et des nuages de feuilles s’envolèrent dans le ciel.


  Volger entraîna Alek dans la cabine, au milieu du grondement des moteurs.


  — Chargez le canon ! rugit maître Klopp aux hommes en bas.


  Alek se retrouva projeté dans le siège du commandant tandis que la machine s’ébranlait. Il s’efforça de boucler ses sangles, mais une pensée terrible l’occupait tout entier et lui engourdissait les doigts.


  « S’ils essayent de me tuer… c’est que tout est vrai. »


  Le comte Volger s’accroupit près de lui et cria pour couvrir le vacarme des moteurs et des canons.


  — Voyez le bon côté des choses, Alek. Si on vous tire dessus, c’est bien que vous représentez une menace pour le trône !
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  La deuxième salve tomba plus près et projeta une volée de cailloux et d’éclats de bois contre la grille de protection du hublot. Les plus petits morceaux passèrent à l’intérieur. Alek cracha de la poussière.


  — Abaissez la visière ! cria maître Klopp, avant de jurer.


  Les deux hommes d’équipage se trouvaient en bas, et Volger s’était de nouveau hissé par la trappe. Ses jambes dépassaient du plafond.


  Klopp lança un regard embarrassé à Alek.


  — Votre Altesse, si vous voulez bien…


  — Certainement, maître Klopp.


  Alek défit ses sangles et se leva. La cabine tanguait et roulait sous lui, et il dut attraper les poignées de cuir au plafond pour garder l’équilibre.


  Il essaya de tourner la manivelle du hublot, mais celle-ci refusa de bouger. Il l’empoigna à deux mains, tourna plus fort, et l’énorme visière blindée consentit à descendre de quelques centimètres.


  Une troisième salve fit trembler le sol sous eux, et le mécanopode trébucha. Le comte Volger battit des jambes ; ses bottes d’équitation cognèrent Alek à l’arrière du crâne.


  — Ils nous voient toujours ! leur cria Volger. Nous sommes trop haut !


  Maître Klopp inclina les manettes, et le Sturmgänger s’abaissa. Les charmes s’élevèrent autour d’eux tandis que le mécanopode continuait sa progression en se dandinant. Alek regardait avec fascination les mains de Klopp sur les commandes – il n’avait encore jamais vu un tel engin s’avancer ainsi en position accroupie.


  Bien sûr, il n’avait jamais imaginé non plus qu’un Sturmgänger Cyklop puisse avoir besoin de se cacher. Mais, face au dreadnought, leur mécanopode ressemblait à un jouet.


  Grognant et ahanant, Alek parvint à fermer à moitié le hublot droit. Il tendit la main vers l’autre manivelle.


  — Jeune maître, l’antenne ! s’écria Klopp.


  — Oui, bien sûr !


  L’antenne du Sturmgänger se dressait au-dessus des arbres et faisait claquer au vent le drapeau archiducal. Mais Alek ignorait comment l’abaisser. Il regarda autour de lui dans la cabine, regrettant de ne pas avoir prêté plus attention aux hommes d’équipage lors de ses cours de pilotage.


  Il finit par repérer un treuil au bas de l’antenne. Alors qu’il plongeait dessus, Volger lui donna sans le vouloir un autre coup de pied dans l’épaule. Le treuil se mit à tournoyer à l’instant où Alek le débloqua. L’antenne télescopique se replia à quelques centimètres de son oreille.


  Il fit mine de regagner son siège, puis s’aperçut que le hublot gauche était resté grand ouvert. Il se pencha à travers la cabine pour le refermer. Volger se laissa retomber à côté de lui, en refermant la trappe sous une grêle de terre et de cailloux.


  — Nous sommes hors de vue, maintenant.


  Une dernière salve gronda au loin, suivie de plusieurs explosions dans les arbres devant eux. Des débris atteignirent le Sturmgänger, mais à présent les grilles des hublots étaient plus resserrées que les dents d’un peigne ; seule une fine poussière de terre put s’y glisser.


  Alek éprouva une brève satisfaction – il avait accompli quelque chose d’utile. C’était sa première bataille, alors que quelques heures plus tôt il jouait encore avec des soldats de plomb. Le fracas des explosions et le rugissement des moteurs comblaient le vide qu’il ressentait en lui.


  Le Sturmgänger continuait sa course en fonçant à travers bois. Bien sûr – un sentier dégagé aurait été trop visible depuis les nids-de-pie du Beowulf.


  Le cœur d’Alek battait à tout rompre quand il reprit place sur son siège et regarda les mains de Klopp s’activer sur les commandes. Ses longues heures d’entraînement à bord de sa vedette lui semblaient peu de chose tout à coup. Cette fois-ci, le danger était bien réel.


  Volger s’accroupit entre les sièges pour regarder par les hublots. Il avait la figure noire de crasse et de sueur. Il s’était coupé au-dessus de l’œil et son sang luisait, rouge vif, dans la pénombre de la cabine.


  — Je crois vous avoir suggéré un appareil plus discret, maître Klopp.


  Klopp, qui s’efforçait toujours de faire avancer le mécanopode au ras du sol, lâcha un rire bref.


  — Quoi, vous n’appréciez pas notre blindage ? Une vedette n’aurait pas pu encaisser cette dernière salve.


  La forêt trembla de nouveau, mais cette fois-ci les explosions leur parvinrent de derrière, sur leur droite. Le dreadnought les avait perdus de vue.


  — Le soleil s’est levé derrière le Beowulf, observa Alek. Ce qui veut dire que nous faisons route vers l’ouest. Nous devrions prendre à gauche. Nous y trouverons des sapins et des épicéas beaucoup plus hauts que ces charmes.


  — Très juste, Votre Altesse, le complimenta maître Klopp en corrigeant sa trajectoire.


  Alek lui posa la main sur l’épaule.


  — Vous avez bien fait de choisir ce Sturmgänger, Klopp. Autrement, nous serions morts à l’heure qu’il est.


  — Nous serions à mi-chemin de la Suisse, oui, grommela Volger comme s’il s’agissait d’une leçon d’escrime qu’il ne parvenait pas à faire entrer dans le crâne d’Alek. À bord d’une petite vedette, ou à cheval, on ne nous aurait même pas repérés.


  Alek lança un regard noir au comte, mais avant qu’il puisse rétorquer quoi que ce soit, l’interphone grésilla.


  — Canon chargé et prêt à tirer, monsieur.


  Alek baissa les yeux vers le sol de la cabine.


  — Ces deux-là nous auraient été plus utiles ici. Ce n’est pas avec ce lance-pierre qu’ils vont pouvoir faire grand-chose contre un dreadnought.


  — Exact, Votre Altesse, reconnut Klopp. Mais il a sans doute une escorte – d’autres appareils plus petits, plus rapides, capables de se déplacer sous la ligne des arbres. Nous risquons d’avoir affaire à eux plus tôt que vous ne le pensez.


  — Ah, c’est vrai.


  Alek ferma la bouche et avala sa salive. L’excitation de la bataille commençait à retomber. Ses mains tremblaient.


  Il s’était contenté de tourner quelques manivelles ; les autres s’étaient chargés de tout le reste. Les coups de bottes de Volger lui faisaient encore mal et lui rappelaient qu’il avait surtout réussi à traîner dans leurs jambes.


  Il se renfonça dans le siège du commandant. À mesure que la crainte de se faire tirer dessus s’éloignait, la sensation de vide revenait en force.


  Alek aurait préféré saigner à la place de Volger – cela lui aurait évité de penser.


  — Ils ont perdu notre trace, annonça Klopp. Les canons ne tirent plus.


  — Ils vont nous donner la chasse, prédit Volger. Attendez donc que leurs éclaireurs nous repèrent. Nous essuierons une autre salve bien assez tôt.


  Alek chercha vainement quelque chose à dire. Il était en proie à une panique silencieuse ; ses yeux se gonflaient de larmes. L’attaque avait balayé ses derniers doutes.


  Son père était mort. Sa mère aussi. Ses deux parents l’avaient quitté à tout jamais.


  Son Altesse Sérénissime le prince Aleksander d’Hohenberg était seul à présent. Peut-être même ne reverrait-il plus jamais son pays natal. Il avait les armées de deux empires à ses trousses et quatre hommes dans un mécanopode pour assurer sa défense.


  Volger et Klopp demeuraient silencieux, et quand Alek se tourna vers eux, il lut le désespoir sur leurs visages. Il s’agrippa aux accoudoirs de son siège. Il avait du mal à respirer.


  Son père aurait su quoi dire dans une situation pareille : il aurait tenu un discours aussi bref qu’énergique pour féliciter ses hommes et les encourager à continuer. Mais Alek se contentait de fixer la forêt en retenant ses larmes.


  S’il continuait à se taire, le vide risquait de l’engloutir.


  Une rafale leur parvint d’entre les arbres, devant eux, par-dessus le grondement des moteurs. Le mécanopode obliqua brusquement, et le comte Volger bondit sur ses pieds.


  — Des éclaireurs à cheval, sans doute ! s’écria maître Klopp. Ils ont des écuries à bord du Beowulf.


  Une grêle de balles, plus sèche que n’importe quelle projection de terre ou de cailloux, crépita contre la visière du Sturmgänger. Alek les imagina traverser le blindage et lui déchirer les chairs. Son pouls s’emballa de nouveau.


  Son chagrin s’estompa quelque peu.


  Un énorme bang ! secoua le mécanopode, et une colonne de fumée vint boucher le hublot et noyer la cabine dans une puanteur suffocante. Un instant, Alek crut qu’ils avaient été touchés mais une explosion répondit bientôt dans le lointain, suivie de craquements d’arbres et de hennissements de frayeur.


  — C’est nous ! murmura-t-il.


  Les artilleurs avaient tiré avec le canon du Sturmgänger.


  Au milieu des échos de la détonation, Volger cria :


  — Savez-vous charger une mitrailleuse Spandau, Alek ?


  Le prince Aleksandar ne savait rien faire de tel, mais ses mains s’employaient déjà à déboucler sa ceinture.
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  On commençait tout juste à redescendre Deryn quand la tempête s’abattit sur elle.


  Les hommes au sol avaient vu le ciel s’assombrir. Ils s’activaient à travers le terrain, renforçaient l’arrimage du hangar en toile par des piquets supplémentaires, criaient aux recrues de courir se mettre au sec. Quatre d’entre elles, installées au treuil, s’efforçaient d’enrouler le câble au plus vite ; douze autres se tenaient prêtes à saisir les tentacules de la bête quand elle arriverait à leur portée.


  Mais Deryn se trouvait encore à cent cinquante mètres quand la pluie éclata d’un coup. Les gouttes glaciales tombaient en diagonale et lui mouillaient les pieds malgré la protection de la bête volante. En la voyant recroqueviller ses tentacules, Deryn se demanda combien de temps la méduse supporterait cette douche avant de relâcher son hydrogène et de piquer vers le sol.


  — Du calme, ma belle, dit-elle doucement à la créature. Nous serons bientôt à l’abri.


  Une violente rafale saisit le sac de gaz de la méduse et le fit frissonner comme une voile. Ballottée sous la pluie, Deryn fut aussitôt trempée.


  Puis le câble se tendit, brutalement, et ramena la bête vers le sol à la manière d’un cerf-volant au bout d’une ficelle trop courte. Elles plongèrent vers des maisons et des arrière-cours, et parvinrent juste au-dessus du mur de la prison. Deryn voyait des gens se hâter dans les rues, les épaules voûtées, sans remarquer la présence du monstre au-dessus de leur tête.


  Une autre rafale de vent plaqua le Huxley si bas que Deryn put distinguer les baleines des parapluies.


  — Oh, ma belle, ça ne va pas du tout !


  La méduse se gonfla, pour tâcher de récupérer de l’altitude, et parvint à se stabiliser à quelques dizaines de mètres au-dessus des toits. Le câble lutta un moment contre le vent, avant de se détendre. Les hommes au sol lui donnaient du mou, comprit Deryn. Ils lui laissaient reprendre de la hauteur comme un pêcheur laisse filer sa prise au bout de sa ligne.


  Mais cette longueur de câble supplémentaire représentait autant de poids en plus, alors que Deryn et le Huxley se trouvaient déjà alourdis par la pluie. Elle pouvait vider le ballast d’eau, mais, cela fait, elle n’aurait plus aucun moyen de ralentir leur descente si la bête paniquait.


  Le câble traînait à présent sur les toits de la prison, raclait les bardeaux et les gouttières. Deryn le vit accrocher un conduit de cheminée. Ses yeux s’agrandirent de frayeur.


  Pas étonnant qu’on lui donne plus de câble – les hommes au sol tentaient de l’éloigner de la prison. Il suffisait qu’une étincelle jaillie de la cheminée atteigne la poche de gaz du Huxley pour que l’hydrogène s’embrase ; et alors, pluie ou non, l’ensemble exploserait en une gigantesque boule de feu.


  Le câble se tendit de plus belle, faisant courir une secousse à travers le Huxley. La créature se crispa, enroula ses tentacules et se remit à dégringoler.


  Deryn empoigna la ficelle du ballast en serrant les dents. Elle survivrait peut-être à un atterrissage forcé, mais la créature serait mise en pièces sur les bardeaux des toits et les palissades des arrière-cours. Et ce serait de sa faute à elle, Deryn Sharp, parce qu’elle n’avait pas prévenu les hommes au sol quand elle en avait eu l’occasion.


  Vous parlez d’un « instinct de l’air » !


  — D’accord, ma belle, lança-t-elle. C’est peut-être moi qui nous ai mises dans cette situation, mais je vais nous en sortir. À condition que tu m’écoutes ! Ce n’est pas le moment de paniquer.


  La créature ne promit rien, mais Deryn tira néanmoins la ficelle du ballast. Les outres s’ouvrirent et se vidèrent dans la tempête.


  Lentement, la bête reprit de l’altitude.


  Les hommes au sol poussèrent des cris de joie et s’activèrent au treuil pour ramener la méduse contre le vent. Le commandant dirigeait la manœuvre, il criait des ordres depuis son chariot tout-terrain. Les tigresques avaient l’air malheureux. La pluie les faisait ressembler à deux gros chats mouillés.


  Encore quelques tours de manivelle et la méduse fut de retour au-dessus du terrain d’exercice, loin des cheminées de la prison.


  Et soudain le vent changea de direction. La bête volante frissonna de nouveau, tirée en demi-cercle vers l’autre extrémité des Scrubs.


  Le Huxley poussa un sifflement horrible, comme celui qui s’échappait des ballons du père de Deryn lorsqu’ils avaient une fuite.


  — Non, ma belle ! On est presque sauvées ! s’écria Deryn.


  Mais la méduse avait été trop ballottée. Sa poche de gaz se contractait, ses tentacules ondulaient, menaçants.


  Deryn Sharp flaira dans l’air l’odeur d’amande amère de l’hydrogène. Elles tombaient.


  Le vent les portait encore, néanmoins, en soufflant de tous côtés. La bête volante était chassée de-ci de-là, comme une boulette de papier froissé, et entraînait Deryn à sa suite.


  Elles devaient être plus lourdes que l’air à présent, mais dans une tempête pareille on aurait fait voler un chapeau melon au bout d’une ficelle.


  Les hommes au sol observaient la scène avec impuissance. Le commandant baissa la tête pour éviter le câble. En essayant de la treuiller, ils n’auraient fait que précipiter la chute de la bête volante.


  Jaspert courut vers elle, les mains en cornet autour de la bouche, hurlant quelque chose.


  Elle saisit le son de sa voix, mais le vent emporta ses paroles.
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  Le sol défilait à quelques mètres sous ses pieds à la vitesse d’un cheval au galop. Elle ôta sa veste alourdie par la pluie et la jeta dans l’herbe. La prison se rapprocha de nouveau, tandis que la méduse accélérait encore. S’écraser contre le mur à cette allure les réduirait en bouillie l’une et l’autre.


  Elle tira sur son harnais. Elle estimait avoir plus de chances de s’en tirer en se laissant rouler dans l’herbe qu’en s’écrasant contre la prison. Et puis, lorsqu’il serait débarrassé d’elle, le Huxley reprendrait de la hauteur.


  Bien sûr, ce fichu adjudant-chef n’avait pas jugé utile de lui montrer comment se détacher. Les sangles gonflées de pluie la ficelaient comme un rôti. De toute évidence, l’Air Service ne voulait pas courir le risque de voir une recrue céder à la panique et se détacher en plein vol.


  Deryn remarqua alors le gros nœud au-dessus de sa tête – celui du câble qui rattachait la bête au sol !


  Elle contempla le câble tendu entre elle et le treuil… il y en avait bien cent mètres à présent. Une telle longueur de corde devait peser autrement plus lourd qu’une jeune fille maigrichonne dans ses habits mouillés.


  Si seulement elle réussissait à libérer le Huxley, l’hydrogène qu’il contenait encore suffirait peut-être à les remonter en sécurité.


  Le sol continuait à se rapprocher, cependant. L’herbe grasse et les flaques défilaient sous elle. Elle fonçait droit sur le mur de la prison. Levant la main, Deryn palpa le nœud et lui trouva une forme familière.


  Ce n’était rien d’autre qu’un nœud de grappin, comme elle en avait noué des milliers sur les ballons de son père ! Jaspert l’avait prévenue que l’on utilisait beaucoup les nœuds marins dans l’Air Service.


  Tout en travaillant sur la corde, Deryn sentit ses bottes heurter le sol et déraper dans l’herbe mouillée.


  Le vrai danger ne venait pas de là, toutefois, mais du mur de la prison. Dans quelques secondes, Deryn et le Huxley allaient le percuter de plein fouet.


  Elle parvint finalement à détacher le bout du câble. Le reste du nœud se déroula de lui-même ; la corde se tordit entre ses doigts, en glissant de l’anneau.


  Soulagée du poids du câble humide, la bête volante bondit dans les airs en rasant le mur de la prison.


  Deryn retint son souffle au moment de traverser la fumée d’une cheminée. Dans son imagination, elle voyait déjà des étincelles embraser la masse d’hydrogène suspendue au-dessus de sa tête. Pourtant, le vent chassa la fumée – et quelques instants plus tard, le Huxley s’éloignait de l’aile sud de la prison.


  Alors qu’elle prenait de l’altitude, Deryn entendit une clameur en contrebas.


  Les hommes au sol levaient les bras d’un air de triomphe. Jaspert affichait un grand sourire et lui criait des félicitations, comme si elle avait fait exactement ce qu’il lui avait demandé !


  — C’est moi qui m’en suis sortie toute seule, Jaspert Sharp, grommela-t-elle en suçotant ses doigts brûlés par la corde.


  Certes, elle se trouvait encore en pleine tempête, accrochée à un Huxley très nerveux, au-dessus d’une partie de Londres où les points d’atterrissage n’étaient pas nombreux.


  Comment allait-elle se poser, d’ailleurs ? Elle n’avait aucun moyen de relâcher de l’hydrogène, plus de ballast au cas où la bête paniquerait, et surtout elle ignorait si quelqu’un avait déjà survécu à une séance de vol libre à bord d’un Huxley.


  Malgré tout… elle volait. C’était déjà ça. Si elle en réchappait, les savants seraient bien obligés d’admettre qu’elle avait réussi l’examen.


  Car, garçon ou non, Deryn Sharp venait de démontrer son incroyable instinct de l’air.
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  Un calme étrange se fit dans la tempête.


  Deryn se souvint de ce qu’on éprouvait à bord des ballons à air chaud de son père. Dégagée de son amarre, la méduse avait calqué sa vitesse sur celle du vent. L’air donnait l’impression d’être immobile, tandis que le sol tournoyait en contrebas.


  Des nuages noirs continuaient à bouillonner autour d’elle et ballottaient le Huxley par intermittence. Mais le plus inquiétant, c’étaient les éclairs qui scintillaient à l’horizon. La foudre demeurait le plus sûr moyen d’enflammer un souffleur d’hydrogène. Pour se changer les idées, Deryn regarda Londres défiler sous ses pieds, avec ses maisons minuscules, ses rues tortueuses et ses usines aux cheminées bouchées.


  Son père lui avait décrit la ville avant l’intervention de la magie du vieux Darwin : recouverte d’un voile de fumée, noyée dans un brouillard si dense qu’on laissait les réverbères allumés pendant la journée. Lorsque l’ère de la vapeur battait son plein, on retrouvait tellement de suie et de cendres dans la campagne environnante que certains papillons développaient des taches noires sur leurs ailes en guise de camouflage.


  Mais avant la naissance de Deryn les moteurs à charbon avaient cédé la place aux animaux fabriqués. Les muscles et les tendons avaient pris le pas sur les chaudières et les pistons. Désormais, les seules cheminées qui fumaient encore étaient celles des maisons individuelles, non plus celles des usines géantes, et la tempête en avait nettoyé le ciel.


  Deryn apercevait des fabrications partout où elle portait le regard. Au-dessus du palais de Buckingham, une nuée de faucons bombardiers patrouillaient en spirale, portant des filets prêts à couper les ailes de tout aéroplane qui s’approcherait. Des sternes messagères quadrillaient le centre de Londres, indifférentes aux intempéries. Les rues grouillaient d’animaux de trait : hippoesques ou spécimens équins, et même un éléphantin qui traînait un chariot de briques sous la pluie. La tempête qui avait failli moucher son Huxley n’avait quasiment pas ralenti l’activité de la ville.


  Deryn aurait bien voulu avoir son carnet sur elle pour croquer le fouillis des rues, des bêtes et des bâtiments. Elle avait commencé à dessiner à bord des ballons de son père, en essayant de figer sur le papier les merveilles du vol.


  Les nuages s’entrouvrirent, et le Huxley traversa un rayon de soleil. Deryn se dégourdit les membres et tordit ses vêtements mouillés.


  Les maisons devenaient de plus en plus petites en contrebas. Les parapluies se fondaient dans les rues. À mesure qu’il séchait, le Huxley reprenait de l’altitude.


  Deryn se concentra. Pour faire descendre un ballon, il suffisait de laisser échapper de l’air chaud par le sommet. Mais les Huxley étaient des ascensionnistes purs, destinés à rester à l’attache en permanence.


  Qu’était-elle censée faire ? Convaincre la bête de redescendre ?


  — Ohé ! cria-t-elle. Hé, toi, là-haut !


  Le tentacule le plus proche se recroquevilla, mais ce fut tout.


  — Ho, ma belle ! Je te parle !


  Pas de réaction.


  Deryn fit la grimace. Le Huxley paraissait beaucoup plus impressionnable tout à l’heure. Mais visiblement, après la tempête épouvantable qu’il venait d’essuyer, les cris d’indignation d’une jeune fille le laissaient de marbre.


  — Espèce de gros sac boursouflé ! s’écria-t-elle en ruant dans son harnais. J’en ai assez d’être coincée avec toi. Laisse-moi… descendre !


  La méduse déroula tranquillement ses tentacules, comme un chat qui s’étire au soleil.


  — Oh, génial, bougonna Deryn. Je vais pouvoir ajouter la grossièreté à la liste de tes défauts.


  En traversant un autre rayon de soleil, la méduse émit un léger soupir : elle gonflait sa poche de gaz pour se sécher.


  Deryn se sentit entraînée de plus en plus haut.


  Elle soupira en découvrant le ciel bleu devant elle. Son regard portait jusqu’aux champs labourés du Surrey, à présent. Au-delà, c’était la Manche.


  Depuis deux longues années, Deryn rêvait de voler de nouveau comme avec son père, au temps où il était encore de ce monde. Et voilà qu’elle se retrouvait prisonnière, à dériver en plein ciel. Peut-être s’agissait-il d’un châtiment pour s’être déguisée en garçon ? Sa mère l’avait pourtant prévenue !


  Le vent poussa la créature en direction de la France.


  La journée promettait d’être longue.
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  Le Huxley fut le premier alerté.


  Deryn sentit son siège tressauter sous ses fesses, comme le banc d’une charrette qui passe sur un nid-de-poule. Arrachée à sa somnolence, elle leva les yeux vers la créature.


  — Tu t’ennuies ?


  La bête volante donnait l’impression de briller. Le soleil luisait à travers sa peau iridescente. Il était midi, de sorte qu’elle volait depuis plus de six heures. La Manche scintillait non loin, sous un ciel immaculé. Elle avait laissé derrière elle les gros nuages londoniens.


  Deryn s’étira.


  — Belle journée, observa-t-elle.


  Elle avait les lèvres sèches et le postérieur douloureux.


  Elle vit alors les tentacules se recroqueviller autour d’elle.


  — Quoi, encore ? gémit-elle.


  Pourtant, elle aurait accueilli avec joie l’attaque d’une nuée d’oiseaux si cela avait pu convaincre la bête de se poser. Elle préférait atterrir brutalement que rester suspendue en plein ciel et mourir de soif.


  Deryn inspecta l’horizon sans rien remarquer d’anormal. Elle sentit par contre une vibration dans les sangles de son harnais, bientôt suivie d’un bourdonnement.


  Elle écarquilla les yeux.


  Une gigantesque bête volante émergeait des nuages derrière elle. Sa peau argentée miroitait au soleil.


  La créature était colossale – plus imposante que la cathédrale Saint-Paul, plus longue que le dreadnought Orion qu’elle avait vu sur la Tamise la semaine précédente. De forme cylindrique, elle ressemblait à un zeppelin mais ses flancs hérissés de cils palpitaient doucement, et une nuée de chauves-souris et d’oiseaux symbiotiques l’environnait.


  La méduse émit un sifflement inquiet.


  — Non, ma belle. Pas de panique ! lui lança Deryn. Ce sont des amis.


  Du moins l’espérait-elle, même si elle ne s’attendait pas à voir une telle masse voler à son secours.


  La bête volante se rapprocha, assez pour que Deryn distingue la nacelle accrochée sous son ventre. Son nom figurait sous une rangée de hublots, en grosses lettres de trente centimètres de haut : Léviathan.


  Deryn se racla la gorge.


  — Eh bien ! C’est un honneur !


  Le Léviathan était le premier des grands souffleurs d’hydrogène fabriqués pour rivaliser avec les zeppelins du kaiser. On en avait produit quelques-uns de plus imposants, depuis, mais aucun n’avait effectué l’aller-retour jusqu’aux Indes, en brisant au passage tous les records aériens allemands.


  Bâti sur les chaînons organiques d’une baleine, le corps du Léviathan était issu d’une centaine d’autres espèces, d’innombrables créatures dont les principes vitaux s’entremêlaient aux siens comme des rouages d’horlogerie. Des nuées d’oiseaux fabriqués voletaient autour de lui – éclaireurs, combattants, prédateurs chargés de ramener de la nourriture. Deryn vit aussi deslézards messagers et autres bestioles courir sur sa peau.


  À en croire son Manuel d’aérologie, les grands souffleurs d’hydrogène s’inspiraient des minuscules îles sud-américaines où Darwin avait fait ses fameuses découvertes. Le Léviathan n’était pas une créature unique mais il composait un vaste ensemble, en équilibre perpétuel.


  Les moteurs de motivation changèrent de régime, poussant la créature à relever le nez. Ses cils frémirent le long de ses flancs, comme une mer herbeuse qui ondulerait sous le vent – ou une multitude de rames minuscules qui freineraient la course du Léviathan.


  La silhouette gigantesque s’éleva lentement, jusqu’à occulter le ciel. Son ventre était gris tacheté, le camouflage idéal pour les raids nocturnes.


  Plongée subitement dans son ombre, Deryn observait, avec de grands yeux fascinés, cette créature incroyable qui venait à sa rescousse.


  Le Huxley frissonna, inquiet de ne plus voir le soleil.


  — Du calme, ma belle. C’est seulement ta cousine.


  Deryn entendit des appels au-dessus d’elle, et repéra du mouvement.


  Une corde se déroula devant elle. Puis une autre, et une douzaine d’autres encore, jusqu’à ce qu’elle soit entourée d’un véritable rideau.


  Elle essaya d’en attraper une, mais la poche de gaz de la méduse les maintenait hors de portée. Elle se balança sur son siège, le bras tendu.
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  Son mouvement fit se contracter le Huxley, qui plongea en un éclair. Deryn sentit remonter son estomac.


  — C’est maintenant que tu te décides à descendre ? protesta-t-elle. On ne peut pas dire que tu m’aides beaucoup.


  Les moteurs de l’appareil rugirent une fois de plus, et le rideau de cordes réapparut, toujours hors d’atteinte. C’est alors que le régime se mit à enfler et diminuer, enfler et diminuer… et les cordes commencèrent à se balancer en cadence.


  Il y avait un pilote d’une habileté remarquable, là-haut.


  Les cordes se rapprochaient un peu plus à chaque pulsation des moteurs. Deryn allongea le bras le plus loin possible.


  Elle réussit finalement à saisir une corde du bout des doigts. Elle la ramena à elle, l’attacha à la boucle au-dessus de son harnais – puis s’interrogea. Comment allait-on procéder pour la hisser jusqu’à la nacelle ? Le Huxley ne risquait-il pas de se retrouver la tête en bas ?


  La corde resta lâche. Quelques instants plus tard, un lézard messager la descendit. Ses petites pattes palmées collaient au chanvre comme à une branche. Sa peau vert clair semblait briller dans l’ombre de la bête volante.


  Il prit la parole avec une voix grave et un accent distingué.


  — Monsieur Sharp, je présume ? demanda-t-il.


  Il laissa échapper un petit gloussement. Deryn, stupéfaite, faillit répondre. Bien sûr le lézard ne faisait que répéter ce que l’un de ses officiers lui avait dit.


  — Vous avez le bonjour du Léviathan, continua l’animal. Navré de vous avoir fait attendre. Nous avons été retardés par le mauvais temps. Mais enfin nous sommes là. Nous allons vous embarquer par l’approche dorsale – selon la procédure habituelle.


  Le lézard marqua une pause, pendant que Deryn se demandait en quoi consistait exactement la « procédure habituelle ».


  — Ah, oui. On me dit que vous êtes une bleusaille. Vous avez réussi à vous égarer lors de votre premier vol, bravo !


  Deryn leva les yeux au ciel. Pour commencer, une grosse outre de gaz et d’insectes crevés lui faisait traverser la moitié de l’Angleterre, et voilà qu’un foutu lézard venait se payer sa tête !


  — Je suppose que vous ignorez tout de la procédure. C’est très simple, en réalité. Nous allons passer en dessous de vous, puis vous ramener par le treuil dorsal. Des questions ?


  Le lézard messager la fixa de ses petits yeux noirs, en clignant des paupières.


  — Pas de questions, monsieur. Je suis prêt, répondit Deryn sans oublier de prendre sa voix de garçon.


  Le lézard ne fit pas un geste. Il resta simplement là, à la regarder.


  — Donc… la procédure habituelle ? dit Deryn.


  Après un instant, voyant qu’elle n’ajouterait rien d’autre, le lézard repartit le long de la corde pour répéter ses paroles à celui qui se trouvait à l’autre bout.


  Une minute plus tard, on remonta toutes les autres cordes. Celle qu’elle avait fixée à son harnais ramollit au contraire et s’enfonça sous elle, quasiment hors de vue ; ils en déroulèrent une bonne centaine de mètres. Et les moteurs de l’appareil, qui tournaient jusque-là au ralenti, rugirent de plus belle.


  L’ombre gigantesque se retira contre le vent. Le soleil réapparut derrière son nez, éblouissant Deryn. Puis l’appareil perdit de l’altitude en relâchant de l’hydrogène avec un bruit mouillé, jusqu’à ce que les officiers sur la passerelle se retrouvent pile à la hauteur de Deryn, à moins d’une vingtaine de pas.


  L’un d’eux sourit et lui adressa un salut militaire, qu’elle lui retourna.


  Le Léviathan continuait à descendre, et la méduse s’agita en voyant un œil énorme passer devant elle.


  — Tiens-toi un peu tranquille, murmura Deryn.


  Elle observa tout dans les moindres détails, nota la façon dont le harnais gigantesque enveloppait le corps de la bête volante pour tenir les nacelles en place. Les sangles étaient reliées par un réseau de cordes évoquant les haubans d’un navire. D’étranges bestioles à six pattes grimpaient le long des cordes au côté des hommes d’équipage, en flairant la peau de la créature.


  Il s’agissait sans doute des renifleurs d’hydrogène mentionnés dans son manuel, en train d’inspecter la membrane à la recherche de fuites.


  Quand la masse immense du Léviathan glissa sous elle, Deryn put constater que l’autre extrémité de sa corde était rattachée à un treuil sur le dos de la créature. Un treuil en aluminium, aussi léger et peu encombrant que possible, comme tout ce qu’on trouvait à bord d’un aéronef. Deux hommes le manœuvraient, enroulant la corde sans traîner. Bientôt, Deryn et son Huxley descendaient vers le dos argenté du Léviathan.


  Quelques minutes plus tard, une demi-douzaine d’hommes d’équipage attrapaient les tentacules de la méduse et l’amenaient à eux. On détacha Deryn de son harnais, et elle fit quelques pas hésitants sur la surface humide du Léviathan.


  — Bienvenue à bord, monsieur Sharp ! lui dit le jeune officier de service.


  Deryn s’efforça de se mettre au garde-à-vous, mais une vive douleur lui remonta le long de la colonne vertébrale. Elle tortilla les orteils dans les bottes de Jaspert pour tâcher de se débarrasser de ses fourmillements dans les pieds.


  — Merci, monsieur, fit-elle avec une grimace.


  — Vous n’êtes pas blessé, au moins ? s’inquiéta l’officier.


  — Non, monsieur. Juste un peu engourdi dans… heu… la région dorsale.


  L’officier rit.


  — Le vol a été long, hein ?


  — Oui, monsieur. Plutôt.


  Elle lui rendit son salut d’un air penaud.


  Au moins souriait-il franchement. Les autres hommes d’équipage affichaient la même bonne humeur en inspectant la méduse. On ne devait pas souvent les envoyer sauver une jeune recrue en plein ciel.


  Un homme en uniforme d’adjudant-chef lui donna une tape dans le dos.


  — Votre Huxley est en excellente forme, après la tempête que vous avez essuyée. Vous m’avez l’air de savoir vous y prendre avec ces bêtes-là, monsieur Sharp.


  — Merci, chef, dit-elle.


  Les hommes au treuil faisaient remonter le Huxley, pour le prendre en remorque derrière le Léviathan.


  — On ne voit pas beaucoup d’aspirants passer leur première journée en vol, dit l’officier.


  — Je ne suis pas aspirant à proprement parler, monsieur. Je n’ai pas encore passé les examens.


  Deryn contempla le dos du Léviathan d’un air rêveur, en croisant les doigts pour qu’on la laisse visiter l’aéronef pendant qu’on la ramenait aux Scrubs. Elle serait en état de marcher d’ici quelques minutes.


  L’adjudant-chef s’esclaffa.


  — Résoudre deux ou trois problèmes aéronautiques ne devrait pas vous sembler trop difficile après un vol libre à bord d’un Huxley. Et avec ce qui se prépare, j’imagine que le Service aura besoin de tout le monde.


  Deryn le regarda avec des yeux ronds.


  — Ce qui se prépare, chef ?


  L’officier hocha la tête.


  — Vous n’êtes pas au courant, bien sûr. Il paraît qu’un duc et une duchesse d’Autriche se sont fait tuer la nuit dernière. Il risque d’y avoir du grabuge sur le continent.


  Elle cligna des paupières.


  — Je regrette, chef, mais je ne comprends pas.


  L’officier haussa les épaules.


  — Je ne vois pas trop le rapport avec la Grande-Bretagne, moi non plus, mais nous sommes placés en état d’alerte. Maintenant que vous voilà tiré d’affaire, nous allons mettre le cap sur la France au cas où les clankers nous mijoteraient un sale coup.


  Il sourit.


  — Vous allez passer quelques jours avec nous. J’espère que ça ne vous ennuie pas ?


  Deryn ouvrit de grands yeux. À mesure que les sensations lui revenaient dans les jambes, elle percevait la vibration des moteurs dans la peau de la bête volante. Les flancs argentés du Léviathan s’incurvaient à perte de vue dans toutes les directions. Le ciel était immense.


  « Quelques jours », avait dit l’homme – une centaine d’heures de plus à voler dans ces conditions idéales. Deryn salua de nouveau, en essayant de réprimer son sourire.


  — Non, chef. Ça ne m’ennuie pas du tout.
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  Alek fut tiré du sommeil par le crépitement d’un message en morse.


  Du bois grinça sous lui quand il s’étira, et une odeur humide parvint à ses narines. Des grains de poussière tournoyaient dans les rayons de soleil qui s’infiltraient entre les planches disjointes. Il s’assit et cligna des paupières, puis fixa ses vêtements couverts de foin.


  C’était la première fois que le prince Aleksandar dormait dans une grange. Il enchaînait les expériences nouvelles depuis deux semaines.


  Klopp, Bauer et le chef mécanicien Hoffman ronflaient à côté de lui. Le Sturmgänger se dressait dans la pénombre de la grange, la tête au ras des poutres. Alek l’avait garé lui-même la veille au soir, en le faisant manœuvrer en position accroupie. Un pilotage particulièrement délicat.


  Une nouvelle rafale de morse crépita depuis le hublot du mécanopode.


  Le comte Volger, bien sûr. L’homme paraissait ignorer le sommeil.


  Une enjambée à peine séparait le sommet de la meule de foin de la tête du mécanopode. Alek franchit cette distance d’un bond. Il se réceptionna en souplesse ; ses pieds nus ne firent aucun bruit sur le métal. Il se pencha au-dessus du vide pour jeter un coup d’œil par le hublot. Assis dans le siège du commandant, Volger lui tournait le dos, coiffé d’une paire d’écouteurs sans fil.


  Lentement, sans faire de bruit, Alek posa le pied sur le bord du hublot.


  — Prenez garde à ne pas tomber, Votre Altesse.


  Alek soupira et se demanda s’il réussirait un jour à surprendre son maître d’armes. Il se glissa à l’intérieur par le hublot et se laissa tomber dans le siège du pilote.


  — Vous ne dormez donc jamais, comte ?


  — Pas avec tout ce vacarme, répondit Volger en lançant un coup d’œil en direction de la meule de foin.


  — Vous parlez des ronflements ?


  Alek fronça les sourcils. Il s’était habitué à dormir au milieu des bruits des hommes et des machines, et pourtant le crépitement léger de la transmission en morse avait réussi à le réveiller. Ces deux semaines passées sur le qui-vive avaient aiguisé ses sens.


  — Est-il question de nous ?


  Volger haussa les épaules.


  — Les codes ont changé de nouveau. Mais je capte plus de messages que jamais ; l’armée se prépare à la guerre.


  — On m’a peut-être oublié, suggéra Alek.


  Les premiers jours, des dreadnoughts terrestres hérissés de vigies battaient les collines dans toutes les directions. Mais ces derniers temps les fugitifs n’apercevaient plus que quelques aéroplanes qui traversaient le ciel en bourdonnant.


  — On ne vous a pas oublié, Votre Altesse, rétorqua sèchement Volger. La Serbie constitue simplement une cible plus facile.


  — Pas de chance pour elle, murmura Alek.


  — La chance n’a rien à voir là-dedans, maugréa Volger. Voilà des années que l’empire attendait l’occasion d’entrer en guerre contre la Serbie. Le reste n’est qu’un prétexte.


  — Un prétexte ? répéta Alek, qui sentit la colère monter en lui en imaginant les visages de ses parents assassinés.


  Mais la logique de Volger était indiscutable. Les dreadnoughts lancés à ses trousses étaient allemands et autrichiens, après tout. Sa famille avait été éliminée par de vieux amis, et non par une bande d’écoliers serbes.


  — Pourtant, mon père n’avait que la paix à la bouche.


  — Eh bien, personne ne pourra plus entendre sa voix désormais. Astucieux, n’est-ce pas ?


  Alek secoua la tête.


  — Volger, vos propos m’horrifient. J’ai parfois l’impression que vous admirez les responsables de tout cela.


  — Leur plan ne manque pas d’une certaine élégance. Assassiner un partisan de la paix pour déclencher une guerre. Ils ont tout de même commis une grave erreur, admit-il en se tournant vers Alek. Ils vous ont laissé en vie.


  — Ça n’a plus d’importance à présent.


  Volger coupa le contact de l’émetteur-récepteur, et la cabine redevint silencieuse. On n’y entendait plus que le pépiement des oiseaux sous les poutres de la grange.


  — C’est plus important que vous ne le pensez, Aleksandar.


  — Pourquoi ? Je n’ai plus de parents, plus le moindre titre, dit Alek en baissant les yeux sur ses vêtements volés couverts de foin. Je n’ai même pas pris de bain depuis deux semaines.


  — En effet, convint Volger en se pinçant le nez. Mais votre père s’était soigneusement préparé à la guerre.


  — Comment cela ?


  — Je vous expliquerai tout une fois que nous aurons atteint la Suisse, promit Volger en rallumant l’émetteur. Mais cela n’arrivera pas, à moins que nous parvenions à trouver du carburant et des pièces demain. Allez réveiller les hommes.


  Alek haussa les sourcils.


  — Serait-ce un ordre que vous me donnez, comte ?


  — Allez réveiller les hommes, s’il vous plaît, Votre Altesse Sérénissime.


  — Je sais que votre insolence a pour seul but de détourner mon attention de votre petit secret, comte. Mais cela ne la rend pas moins agaçante pour autant.


  Volger rit doucement.


  — Non, j’imagine. Hélas, je ne peux rien vous révéler de plus pour l’instant. J’ai promis à votre père d’attendre le moment opportun.


  Alek serra les poings. Il était las d’être traité de cette manière, de voir Volger attendre la toute dernière minute pour lui confier ses plans. Peut-être n’était-il encore qu’un enfant jusqu’à la mort de ses parents, mais ce n’était plus le cas désormais.


  Au cours des deux dernières semaines, il avait appris à allumer un feu, remplacer les bougies d’un moteur ou calculer leur progression vers la Suisse au moyen d’un sextant. Il savait désormais manœuvrer le Sturmgänger sous un pont ou dans une grange, démonter et nettoyer les mitrailleuses Spandau aussi facilement que laver ses vêtements – encore une activité nouvelle pour lui. Hoffman lui avait donné quelques notions de cuisine, comme faire bouillir la viande séchée pour l’attendrir, en rajoutant quelques légumes récupérés dans un champ.


  Mais surtout Alek avait appris à refouler son désespoir. Il n’avait plus pleuré depuis cette première nuit, pas une fois. Il gardait son chagrin soigneusement enfermé tout au fond de lui. L’épouvantable sensation de vide ne lui revenait que lorsqu’il montait la garde, seul, alors que les autres dormaient.


  Et même dans ces moments-là, Alek s’exerçait à contenir ses larmes.


  — Je ne suis plus un enfant, protesta-t-il.


  — Je sais, reconnut Volger, dont la voix s’adoucit. Mais votre père m’a demandé d’attendre, Alek, et j’ai l’intention de respecter sa volonté. Allez réveiller les hommes, et après le petit déjeuner nous aurons une leçon d’escrime. Je tiens à stimuler vos réflexes pour le pilotage de cet après-midi.


  Alek le dévisagea un long moment, puis finit par hocher la tête.


  Sentir une épée au creux de sa main lui ferait du bien.


  — En garde, s’il vous plaît.


  Alek releva son sabre et se mit en garde. Volger tourna autour de lui en l’examinant sous toutes les coutures pendant une bonne minute.


  — Vous êtes trop en avant, critiqua le maître d’armes. Sinon, la position est acceptable.


  Alek fit passer une partie de son poids sur son pied arrière. Il commençait déjà à avoir des crampes. Il avait perdu la forme à force de rester enfermé des journées entières dans la cabine de pilotage. Cette leçon allait laisser des traces.


  La douleur faisait partie des objectifs du comte Volger, bien sûr. Quand Alek avait commencé à s’entraîner, à l’âge de dix ans, il croyait que la pratique de l’escrime serait passionnante. Mais ses premières leçons avaient consisté à rester immobile pendant des heures, avec Volger qui se moquait de lui chaque fois que son bras tendu se mettait à trembler.


  Maintenant qu’il avait quinze ans, au moins l’autorisait-on à croiser le fer.


  Volger se mit en garde à son tour.


  — Lentement, d’abord. J’annoncerai les parades, dit Volger, qui se lança dans une succession d’attaques en criant chaque fois le nom de la défense appropriée. En tierce… encore en tierce. En prime, maintenant. C’est très mauvais, Alek. Votre lame est trop basse ! Deux fois en tierce. Repli. En quarte, à présent. C’est catastrophique. On recommence.


  Le comte poursuivit ses assauts, mais cette fois-ci en silence, laissant Alek choisir ses propres parades. Les épées scintillaient ; la poussière tournoyait dans les rayons de soleil qui traversaient la grange en oblique.


  Alek trouvait étrange de se battre ainsi, dans ses vêtements de paysan, sans aucun domestique pour lui apporter de l’eau ou une serviette. Des souris détalaient sous leurs pieds et la silhouette géante du Sturmgänger les dominait de toute sa masse, pareille à un dieu de fer. De temps à autre, le comte Volger s’interrompait pour fixer la machine, comme s’il recherchait dans son silence stoïque la patience de supporter la technique approximative d’Alek.


  Après quoi il soupirait et disait :


  — On recommence.


  Alek sentit sa concentration s’affiner au fur et à mesure du combat. Contrairement à la salle d’escrime du palais, il n’y avait pas de miroirs dans cette grange, et Klopp et les autres, penchés sur les moteurs du mécanopode, avaient trop à faire pour les observer. Rien ne venait distraire son attention. On n’entendait que le cliquetis des lames et le bruit de leurs pas.


  Alors que l’assaut s’intensifiait, Alek se rendit compte qu’ils n’avaient pas enfilé de masque. Il avait toujours supplié de pouvoir s’entraîner sans protection, mais ses parents n’avaient jamais cédé.


  — Pourquoi la Serbie ? demanda brusquement Volger.


  Alek baissa la garde.


  — Je vous demande pardon ?


  Volger écarta sa lame à moitié prête et le toucha au poignet.


  — Au nom du ciel ! s’écria Alek en se tenant le bras.


  Volger l’avait touché avec le dos de sa lame, mais le coup n’en était pas moins douloureux.
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  — Ne baissez jamais la garde en premier, Votre Altesse. Pas en temps de guerre.


  — Mais vous veniez de me demander… protesta Alek, avant de soupirer et de relever sa lame. Très bien. Continuons.


  Le comte lui porta une succession de bottes qui contraignirent Alek à reculer. Selon les règles de l’escrime, le moindre contact avec l’épée de l’adversaire aurait dû mettre fin à l’assaut. Mais Volger ignorait toutes ses parades et profitait de sa force pour gagner du terrain.


  — Pourquoi la Serbie ? répéta le comte, en repoussant Alek vers le mur de la grange.


  — Parce que les Serbes sont alliés de la Russie ! cria Alek.


  — Exactement, approuva Volger avant de s’interrompre, de lui tourner le dos et de s’éloigner. La vieille alliance des peuples slaves.


  Alek cligna des paupières. Des gouttes de sueur lui coulaient dans les yeux, et son cœur battait à tout rompre.


  Volger vint se placer au centre de la grange.


  — En garde, Votre Altesse.


  Alek s’approcha avec méfiance, le sabre prêt.


  Volger attaqua de nouveau, toujours sans tenir compte des règles de priorité. Il ne s’agissait pas d’escrime, comprit Alek. Cela ressemblait plutôt à… un véritable combat. Il plissa les yeux et se concentra sur son sabre. Comme le Sturmgänger, son arme devint une extension de son propre corps.


  — Et qui est le plus proche allié de la Russie ? s’enquit Volger, pas le moins du monde essoufflé.


  — La Grande-Bretagne, répondit Alek.


  — Pas tout à fait.


  La lame de Volger s’insinua dans la garde d’Alek et lui cingla l’intérieur du bras.


  — Aïe ! Pour l’amour du ciel, Volger ! s’écria Alek en se frottant le bras. Est-ce une leçon d’escrime, ou de diplomatie ?


  Volger sourit.


  — De toute évidence, vous avez besoin des deux.


  — Mais le haut commandement de la marine britannique a rencontré les Russes l’année dernière ! D’après mon père, les Allemands en étaient malades d’inquiétude.


  — Il ne s’agit pas d’une alliance, Alek. Pas encore, dit Volger en levant son sabre. Qui est allié avec la Russie, donc ?


  — La France, je crois. Les deux pays ont un traité, non ?


  — Exact.


  Volger marqua une pause, dessina dans l’air avec la pointe de son sabre, puis le regarda droit dans les yeux.


  — Remettez-vous en garde, Alek. C’est la dernière fois que je vous préviens ; vos ennemis ne prendront pas cette peine.


  Alek releva sa lame avec un soupir. Il s’aperçut qu’il serrait son sabre un peu trop fort, et s’obligea à se détendre. Ces distractions de Volger étaient-elles vraiment nécessaires ?


  — Concentrez-vous sur mes yeux, lui ordonna Volger. Pas sur la pointe de mon sabre.


  — À propos d’yeux, je vous signale que nous ne portons pas de masque.


  — On ne voit pas de masques à la guerre.


  — On n’y voit pas beaucoup de combats au sabre non plus ! Pas ces derniers temps.


  Volger fit la grimace, et Alek savoura sa revanche. Lui aussi pouvait agacer l’adversaire.


  Le comte allongea le bras, et Alek bloqua le coup avant de contre-attaquer pour une fois. Son sabre manqua Volger d’un cheveu.


  Il battit en retraite et se remit en garde.


  — Réfléchissons un peu, dit Volger en fendant l’air avec sa lame. Disons que l’Autriche se venge de la Serbie. Que se passe-t-il ensuite ?


  — La Russie vole au secours de la Serbie et déclare la guerre à l’Autriche.


  Tout en parlant, Alek restait concentré sur le ballet des sabres. L’absence de masque l’aidait à garder les idées claires. Il avait rencontré de nombreux officiers allemands issus d’écoles militaires où le port de protections était considéré comme une lâcheté. Des cicatrices leur barraient le visage, comme autant de sourires cruels.


  — Et ensuite ? insista Volger.


  — L’Allemagne défend l’honneur des clankers et entre en guerre contre la Russie.


  Volger visa le genou d’Alek, touche théoriquement interdite.


  — Et ensuite ?


  — En raison de son traité avec la Russie, la France déclare la guerre à l’Allemagne.


  — Et pour finir ?


  — Qui sait ? cria Alek, en écartant violemment le sabre de Volger.


  Il se rendit compte qu’il avait perdu l’équilibre et se découvrait trop. Il rectifia la position et reprit :


  — La Grande-Bretagne vient s’en mêler, je pense. Et l’on obtient une grande guerre des darwinistes contre les clankers.


  Volger s’élança tout à coup ; son sabre s’enroula autour de celui d’Alek et le lui arracha des mains. L’arme s’envola en scintillant avant de se ficher – tchac – dans le mur à moitié pourri.


  Le comte s’avança et posa son sabre contre la gorge d’Alek.


  — Et que pouvons-nous conclure de cette leçon, Votre Altesse ?


  Alek lui jeta un regard furieux.


  — Qu’il ne faut pas discuter politique quand on se bat ?


  Volger sourit.


  — Pour la plupart des gens, peut-être. Mais certains d’entre nous n’ont pas le choix. Le jeu des nations fait partie de votre héritage, Alek. La politique imprègne chacune de vos actions.


  Alek repoussa le sabre de Volger. Désarmé, il se sentait éreinté et n’avait plus la force de protester contre l’évidence. Sa naissance avait ébranlé le trône austro-hongrois, et voilà que la mort de ses parents troublait l’équilibre fragile des puissances européennes.


  — C’est donc moi le responsable de cette guerre, dit-il avec amertume.


  — Non, Alek. Tôt ou tard, les clankers et les darwinistes auraient trouvé un moyen de s’affronter. Mais il n’est peut-être pas trop tard pour lui imprimer votre marque.


  — Comment ? demanda Alek.


  Le comte fit alors une chose étrange. Il saisit son propre sabre par la lame et le tendit à Alek, poignée en avant, comme s’il l’offrait à un vainqueur.


  — Nous verrons bien, Alek. Nous verrons bien.
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  Il pencha les manettes sur le côté et sentit glisser le pied droit du mécanopode.


  — C’est bien, l’encouragea Otto Klopp. En douceur, maintenant.


  Alek poussa les commandes avec délicatesse, et le mécanopode fit un pas en avant. Manœuvrer dans un espace aussi réduit était très éprouvant. Le moindre coup d’épaule du mécanopode risquait de faire s’écrouler la grange. Au moins commençait-il à apprivoiser les jauges et les leviers. Un peu de pression supplémentaire dans les genoux ne ferait pas de mal.


  Il réussit finalement à aligner le hublot avec un trou dans le mur de la grange. Le soleil de l’après-midi inondait la cabine. Les champs s’étiraient à perte de vue. Une moissonneuse passait au loin sur ses douze pattes, suivie d’une dizaine de paysans et d’un chariot quadripode pour ramasser le grain.


  Le comte Volger posa la main sur l’épaule d’Alek.


  — Attendez qu’ils soient hors de vue.


  — Naturellement, bougonna Alek.


  Il avait entendu assez de conseils pour aujourd’hui de la part de Volger. Les coups reçus lui faisaient encore mal.


  La moissonneuse traversa le champ d’un bout à l’autre avant de disparaître derrière une colline. Les paysans n’étaient plus que des points noirs à l’horizon. Alek les perdit de vue, mais attendit encore.


  Puis la voix de Bauer grésilla dans l’interphone.


  — C’était le dernier, monsieur. Ils sont partis.


  Le caporal Bauer avait l’œil d’aigle d’un artilleur. Deux semaines plus tôt, il était en passe de commander sa propre machine. Quant à maître Hoffman, c’était le meilleur mécanicien de la garde des Habsbourg. Ces deux hommes n’étaient plus que des fugitifs à présent.
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  Alek n’avait pas compris immédiatement tout ce que ces hommes avaient sacrifié pour lui : leur rang, leur famille et leur avenir. En cas de capture, ses quatre compagnons seraient tous pendus comme déserteurs. Le prince Aleksandar lui-même disparaîtrait – de manière plus discrète, bien sûr – pour le bien de l’empire. Une nation en guerre n’avait certainement pas besoin d’un prétendant à la couronne.


  Il dirigea le Sturmgänger vers la porte béante de la grange en lui faisant traîner les pieds, ainsi que Klopp le lui avait montré. Cela effacerait les empreintes de la machine ainsi que toute autre trace de leur passage.


  — Prêt à courir pour la première fois, jeune maître ? lui demanda Klopp.


  Alek hocha la tête, en s’assouplissant les doigts. Malgré sa nervosité, il était heureux de piloter de jour, pour changer.


  Et puis, l’idée d’un accident de mécanopode ne l’effrayait plus. Ils en seraient quittes pour quelques bleus et meurtrissures, après quoi maître Klopp saurait facilement remettre la machine sur ses pieds.


  À mesure que les moteurs montaient en tours, des odeurs de paille et de poussière se mêlèrent aux gaz d’échappement. Alek fit avancer la machine. Les montants de la porte grincèrent quand le mécanopode se faufila au-dehors.


  — Jolie manœuvre, jeune maître ! le complimenta Klopp.


  Ils se trouvaient à découvert désormais. Le Sturmgänger se redressa de toute sa hauteur, moteurs à plein régime, puis s’ébranla en allongeant le pas de plus en plus. Bientôt, la marche devint une course.


  Alek entendait un froissement de seigle sous eux. La piste du Sturmgänger serait facile à repérer depuis un aéroplane, mais la moissonneuse reviendrait l’effacer à la nuit tombée.


  Il garda les yeux fixés sur l’objectif, le lit d’un torrent bordé d’arbres.


  Il n’avait encore jamais filé si vite, ni à cheval, ni même à bord du train express pour Berlin. Les foulées de dix mètres, gracieuses pour une machine aussi imposante, semblaient se prolonger pendant plusieurs secondes interminables. C’était délicieux de sentir ainsi trembler le sol sous les pas après ces longues nuits passées à se traîner dans la forêt.


  Pourtant, à l’approche du torrent, Alek se demanda si le mécanopode n’allait pas trop vite. Comment faire pour ralentir ?


  Il relâcha un peu la pression sur les manettes – et soudain le contrôle lui échappa. Le pied droit retomba prématurément… et la machine s’inclina vers l’avant.


  Alek ramena la jambe gauche, mais le mécanopode continua sur sa lancée. Il fut obligé de faire un autre pas, en titubant comme un ivrogne, incapable de s’arrêter.


  — Jeune maître… commença Otto.


  — Prenez les commandes ! cria Alek.


  Klopp s’empara des manettes et bascula le mécanopode en lui faisant tendre une jambe loin devant lui. La machine se redressa en arrière. Le siège du pilote tournoya sur son axe tandis que Volger se balançait aux sangles du plafond, mais Klopp garda les mains collées aux commandes.


  Le Sturmgänger dérapa, jambes tendues, en soulevant un nuage de terre et de tiges de seigle sous ses pieds. De la poussière se répandit dans la cabine. Alek vit le torrent se rapprocher à toute allure.


  Et puis, peu à peu, la machine ralentit… et finit par s’immobiliser sous les arbres, les deux pieds dans le torrent.


  Alek regarda la poussière tourbillonner devant le hublot. Un instant plus tard, ses mains se mirent à trembler.


  — Bravo, jeune maître ! s’écria Klopp en lui donnant une bourrade dans le dos.


  — Mais j’ai failli nous faire tomber !


  — Bien sûr que oui ! s’esclaffa Klopp. Tout le monde tombe, la première fois.


  — Tout le monde quoi ?


  — Tout le monde tombe. Mais vous avez réagi comme il fallait en me confiant les commandes.


  Volger chassa les brins de paille qui recouvraient sa veste.


  — La leçon du jour portait sur l’humilité, semble-t-il. Ainsi que sur la nécessité de parfaire notre déguisement de paysans.


  Alek serra les poings.


  — L’humilité ? Vous saviez que je nous ferais tomber ?


  — Naturellement, lui confirma Klopp. Je vous l’ai dit, ça ne rate jamais. Mais vous m’avez remis les commandes à point nommé. Il y a une leçon à en tirer !


  Alek fulminait. Klopp rayonnait, comme si son élève venait de réussir un saut périlleux à bord d’un appareil hexapode. Alek ne savait pas s’il devait en rire ou lâcher une bordée de jurons.


  Il se contenta de tousser pour évacuer la poussière qu’il avait dans les poumons, avant de reprendre les commandes. Le Sturmgänger répondit normalement. Alek comprit que seule sa fierté avait été égratignée.


  — Vous vous en êtes très bien sorti, lui assura Klopp. Surtout avec notre excès de chargement.


  — Nous avons un excès de chargement ? releva Alek.


  — Oui, enfin. Non, pas exactement, bredouilla Klopp en coulant un regard embarrassé vers Volger.


  Le comte soupira.


  — Allez-y, Klopp. Si vous tenez à enseigner d’autres acrobaties à Son Altesse, autant qu’elle sache ce que nous avons à bord.


  Klopp hocha la tête. Il se leva du siège du commandant pour s’agenouiller devant une trappe d’entretien boulonnée dans le sol.


  — Venez m’aider, jeune maître, voulez-vous ?


  Intrigué, Alek s’agenouilla à côté de lui et ils dévissèrent les boulons à la main. La trappe se releva avec un déclic. Alek écarquilla les yeux : au lieu de rouages et de câbles électriques, l’ouverture dévoilait un alignement de barres métalliques rectangulaires, toutes frappées du sceau des Habsbourg.


  — Est-ce que ce sont. ?


  — Des lingots d’or, confirma Klopp d’un ton joyeux. Une douzaine, soit presque un quart de tonne !


  — Sang du Christ ! jura Alek.


  — Le contenu du coffre personnel de votre père, expliqua le comte Volger. Il nous l’avait confié afin que vous en héritiez. Au moins, nous ne risquons pas d’être à court d’argent.


  — En effet, admit Alek en se laissant tomber sur les fesses. Voilà donc votre petit secret, comte ? Je dois reconnaître que je suis impressionné.


  — Il ne s’agit que d’un détail, dit Volger en faisant signe à Klopp de refermer la trappe. Le véritable secret nous attend en Suisse.


  — Un quart de tonne d’or, un détail ? s’exclama Alek. Vous êtes sérieux ?


  Le comte Volger prit un air guindé.


  — Je le suis toujours. Et maintenant, si nous reprenions notre route ?


  Alek se rassit dans le siège du pilote. Il se demanda combien d’autres surprises lui réservait encore le comte.


  Il fit repartir le mécanopode le long du torrent, en direction de Lienz, la ville la plus proche. Le mécanopode avait désespérément besoin de kérosène et de pièces de rechange, et avec douze lingots d’or, ils avaient de quoi acheter la ville entière s’il le fallait. Le plus difficile serait d’y parvenir sans se faire repérer. Un Sturmgänger Cyklop ne constituait pas le plus discret des moyens de locomotion.


  Alek demeura sur la berge, à l’abri des arbres. Avec la lumière du jour qui déclinait déjà, ils pourraient s’approcher suffisamment pour se rendre en ville à pied le lendemain.


  Il semblait étrange de penser qu’au matin, pour la première fois depuis deux semaines, Alek allait revoir des gens. Pas uniquement ses quatre compagnons, mais les habitants de toute une ville. Et qu’aucun ne se douterait qu’un prince se trouvait parmi eux.


  Il toussa de nouveau, avant de baisser les yeux sur son accoutrement. Volger avait vu juste – il était aussi sale qu’un paysan désormais. Personne ne ferait attention à lui. Surtout, personne n’irait se douter qu’il possédait une immense fortune en or.


  À côté de lui, Klopp était tout aussi crasseux mais affichait pour sa part un sourire réjoui.
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  Malgré les recommandations expresses du bosco, M. Rigby, Deryn Sharp ne put s’empêcher de regarder en bas.


  Trois cents mètres sous elle, la mer était démontée, zébrée de vagues énormes. La lune faisait briller l’écume. Là-haut pourtant, contre le flanc du Léviathan, Deryn ne sentait pas le vent. Une poche de calme enveloppait la bête, comme sur les diagrammes de son Manuel d’aérologie.


  Loin de se laisser bercer néanmoins, elle se cramponnait au filet de sécurité. La mer paraissait froide vue du ciel. Mais surtout, comme M. Rigby le lui avait répété à de nombreuses reprises la nuit précédente, elle devenait dure comme de la pierre pour celui qui tombait dedans depuis une hauteur pareille.


  Des cils minuscules se glissaient entre les mailles du filet et lui chatouillaient les doigts. Deryn dégagea une main et colla sa paume contre le flanc de la créature. La membrane lui parut saine, bien tendue, sans la moindre fuite d’hydrogène.


  — Alors, monsieur Sharp, on se repose ? lui lança Rigby. Nous sommes à peine à mi-chemin.


  — J’écoutais simplement, chef, répondit-elle.


  Les officiers plus âgés prétendaient que le bourdonnement de la membrane vous apprenait tout ce que vous aviez besoin de savoir à propos d’un aéronef. Dans la peau du Léviathan, on entendait la vibration des moteurs, le grouillement des lézards à l’intérieur et même les voix de l’équipage autour d’elle.


  — Vous bayez aux corneilles, oui ! cria le bosco. Ceci est un exercice de combat ! Continuez à grimper, monsieur Sharp !


  — À vos ordres, chef ! répondit-elle.


  Rien ne pressait, pourtant. Elle avait encore de l’avance sur les cinq autres aspirants. Eux bayaient vraiment aux corneilles, en s’arrêtant régulièrement pour accrocher leur harnais aux enfléchures. Deryn grimpait sans s’assurer, comme les aviateurs chevronnés, sauf quand elle devait ramper sous la bête.


  Enfin, sur la face « ventrale », comme on disait – par opposition à dorsale. L’Air Service employait tout un jargon de ce genre. Les murs étaient des « cloisons », la salle à manger un « mess », et les échelons de corde auxquels on s’accrochait aux flancs de la bête des « enfléchures ». Le Service avait même des mots pour désigner la droite et la gauche, ce qui semblait pousser l’excentricité un peu loin.


  Deryn crocha la pointe de sa botte dans les enflé-chures et se remit à monter. Son sac de nourriture lui sciait les épaules, et un filet de sueur coulait au creux de son dos. Comme elle n’avait pas autant de force dans les bras que les autres aspirants, elle avait appris à grimper en se servant surtout de ses jambes. Et peut-être s’était-elle reposée un peu, effectivement.


  Un lézard messager la dépassa. Ses pattes adhéraient à la membrane. Il fila comme une flèche, sans s’arrêter pour jeter des ordres aux aspirants. L’aéronef entier se trouvait en état d’alerte ; le filet extérieur grouillait de membres d’équipage, et une nuée d’oiseaux fabriqués sillonnaient la nuit.


  Des lumières scintillaient au loin sur la mer obscure : les feux du H.M.S. Gorgone, un ravitailleur de kraken de la Royal Navy qui avait leur cible en remorque.


  M. Rigby avait dû les voir lui aussi, car il se mit à crier :


  — Dépêchez-vous un peu, bande de propres à rien ! Les chauves-souris attendent leur petit déjeuner !


  Deryn serra les dents, attrapa l’échelon suivant – « on dit une enfléchure, espèce de bonne à rien ! » – et tira de toutes ses forces.
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  L’examen d’aspirant, bien sûr, n’avait pas présenté de difficulté.


  En principe, le règlement du Service stipulait qu’il devait se dérouler au sol, mais Deryn avait supplié sans vergogne qu’on le lui fasse passer à bord afin de devenir aspirant temporaire. Au bout de trois jours, les officiers du Léviathan avaient fini par capituler. Alors que les tours de Paris défilaient derrière les hublots, elle avait expédié quelques calculs au sextant, décodé des douzaines de fanions de signalisation et effectué quelques exercices de lecture de cartes que son père lui avait enseignés quand elle était encore gamine. Même le bosco, M. Rigby, avait mis de côté son tempérament grincheux pour laisser transparaître une pointe d’admiration.


  Depuis l’examen, pourtant, Deryn avait perdu un peu de sa belle assurance. Il semblait qu’elle ait encore beaucoup à apprendre à propos des aéronefs, en fin de compte.


  Chaque jour, le bosco réunissait les jeunes aspirants du Léviathan dans le carré des officiers afin de leur faire la classe. Ses cours portaient principalement sur l’aéronautique : navigation, consommation de carburant, prévisions météo, ainsi qu’une liste interminable de nœuds et de sifflements de commandement à connaître par cœur. Elle avait dessiné si souvent l’anatomie de l’aéronef qu’elle avait l’impression de connaître ses entrailles aussi bien que les rues de Glasgow. Les jours de chance, la leçon portait sur l’histoire militaire : les batailles de Nelson, les théories de Fisher, les tactiques des forces aériennes contre les navires et les troupes terrestres. Parfois même, ils simulaient sur table des combats contre les zeppelins et les aéroplanes du kaiser.


  Mais ce que préférait Deryn, c’étaient les cours de philosophie naturelle. Les découvertes du vieux Darwin, l’art de tisser de nouveaux organismes à partir d’anciens, en démêlant les fils de la vie pour les renouer autrement sous l’œil du microscope. La façon dont l’évolution avait su reproduire la chaîne vitale de Deryn dans chaque cellule de son corps. Le détail des mille bestioles différentes qui composaient le Léviathan – depuis les bactéries productrices d’hydrogène de ses entrailles jusqu’à la grande baleine dans son harnais. La manière dont les créatures du vaisseau, comme le reste de la Nature, se trouvaient en conflit permanent pour atteindre un équilibre aussi complexe que précaire.


  Les cours du bosco ne représentaient qu’un des aspects de tout ce qu’elle devait retenir. Chaque fois qu’ils croisaient un autre aéronef, les aspirants se ruaient sur la passerelle afin de déchiffrer les signaux qu’il leur adressait en hissant ses fanions. Six mots à la minute, et sans erreur si l’on ne voulait pas se retrouver de corvée dans les régions gastriques. Toutes les heures, ils effectuaient des relevés d’altitude, en tirant en l’air afin de mesurer l’écho sur la mer, ou en lâchant une bouteille remplie d’algues phosphorescentes qu’ils regardaient se fracasser à la surface. Deryn avait appris ainsi à estimer combien de secondes mettait un objet pour tomber de n’importe quelle distance comprise entre trente et trois mille mètres.


  Mais le plus gênant restait d’accomplir tout cela sous les traits d’un garçon.


  Jaspert avait vu juste : ses seins ne lui créaient aucun problème. L’eau pesait lourd, de sorte qu’à bord d’un aéronef, l’hygiène corporelle se résumait à une courte toilette avec un seau et une serviette humide. Quant aux latrines du bord (les « bouteilles », dans le jargon du Service), elles se trouvaient dans la pénombre du canal gastrique, qui emportait les déchets pour les transformer en ballast et en hydrogène. Cacher son corps lui était donc facile. C’était son cerveau qu’elle devait mettre au diapason.


  Deryn, qui avait grandi entre les jeux brutaux de Jaspert et les entraînements en ballon de leur père, s’était toujours considérée comme un garçon manqué. Mais creuser son trou parmi les aspirants ne se résumait pas à donner des coups de poing et savoir faire des nœuds. C’était comme de rejoindre une meute de chiens. Ils se chamaillaient et se bousculaient pour les meilleures places à la table du mess. Ils se moquaient les uns des autres à chaque erreur dans la lecture des signaux ou des tables de navigation, ou chaque fois que les officiers complimentaient l’un d’entre eux. Ils cherchaient sans cesse à se prouver lequel pouvait cracher le plus loin, engloutir son rhum le plus vite ou roter le plus fort.


  C’était drôlement fatigant d’être un garçon.


  Il n’y avait pas que des mauvais côtés, bien sûr. Son uniforme d’aviateur était mille fois mieux que des vêtements de fille. Elle appréciait beaucoup le bruit de ses bottes quand elle courait s’entraîner aux signaux ou lors des exercices d’alerte, et sa veste comptait une douzaine de poches, avec des compartiments spéciaux pour y loger son sifflet et son couteau réglementaires. Quant à la pratique quotidienne du lancer de couteau, des jurons et du refus de montrer sa douleur après un coup, cela ne l’ennuyait pas.


  Mais comment faisaient donc les garçons pour se comporter ainsi toute leur vie ?
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  Deryn se débarrassa de son sac de nourriture au grand soulagement de ses épaules. Pour une fois, elle avait atteint le dos de l’aéronef avant les autres et pouvait s’offrir un moment de repos.


  — Encore en train de rêvasser, monsieur Sharp ? lança une voix.


  Pivotant sur elle-même, Deryn vit l’aspirant Newkirk émerger à son tour au sommet du Léviathan dans un couinement de semelles en caoutchouc… on ne voyait plus de cils à cet endroit, rien que des écailles dorsales assez dures pour y fixer des treuils et des canons.


  Elle rétorqua :


  — Je vous attendais, monsieur Newkirk, tout simplement.


  Cela lui paraissait toujours étrange d’appeler les autres garçons « monsieur ». Newkirk avait le visage couvert d’acné et savait à peine nouer sa cravate. Mais on demandait aux aspirants de se comporter comme des officiers à part entière.


  Quand il l’eut rejointe, Newkirk laissa tomber son sac à ses pieds et sourit.


  — Monsieur Rigby est à la traîne.


  — Eh oui, dit Deryn. Il ne pourra pas nous accuser de bayer aux corneilles cette fois-ci.


  Ils restèrent là un moment, à reprendre leur souffle en profitant de la vue.


  Le dos de la bête volante grouillait. Les enfléchures se découpaient à la lueur des torches électriques et des vers luisants, et Deryn sentait la membrane trembler sous des pas lointains. Elle ferma les yeux, tâchant de ressentir l’aéronef dans sa totalité, avec ses centaines d’espèces mêlées en un seul et même organisme.


  — J’adore me trouver ici, murmura Newkirk.


  Deryn hocha la tête. Ces deux dernières semaines, elle s’était portée volontaire pour être de service à l’extérieur chaque fois qu’elle en avait eu l’occasion. C’était sur le dos de la bête qu’on avait véritablement la sensation de voler – avec le vent dans la figure, et le ciel à perte de vue. Cela lui rappelait ces heures bénies à bord des ballons de son père.


  Une équipe d’aviateurs les croisa, avec en laisse deux renifleurs d’hydrogène à la recherche de fuites dans la membrane. L’une des créatures flaira au passage la main de Newkirk. Il la retira avec un petit cri.
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  Les aviateurs s’esclaffèrent, imités par Deryn.


  — Faut-il vous appeler le toubib, monsieur Newkirk ? railla-t-elle.


  — Ça va, aboya-t-il en examinant sa main d’un air dégoûté. Je déteste ces bestioles à six pattes, voilà tout.


  La mère de Newkirk était une philoluddite, et il avait hérité d’elle une certaine aversion pour les créatures fabriquées. Les raisons qui l’avaient conduit à s’engager à bord d’un bestiaire volant comme le Léviathan demeuraient un mystère.


  — Il n’y a pas de quoi avoir peur, monsieur Newkirk.


  — Allez vous faire voir, monsieur Sharp, maugréa-t-il en ramassant son sac. Allons ! J’entends Rigby qui arrive.


  Deryn grimaça. Elle aurait bien accordé une minute supplémentaire à ses muscles endoloris. Mais elle s’était moquée de Newkirk ; la compétition avait repris. Elle ramassa son sac à son tour et le suivit vers l’avant. C’était décidément bien fatigant d’être un garçon.
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  À mesure que Deryn et Newkirk approchaient de l’avant, les chauves-souris devenaient plus bruyantes. Leurs cris évoquaient le crépitement de la grêle sur un toit en zinc.


  Les autres aspirants les suivaient de près, avec M. Rigby ; il n’y avait donc pas de temps à perdre. Le nourrissage des chauves-souris devait se caler soigneusement sur le tir de fléchettes.


  Une nuée criarde jaillit soudain de l’obscurité – un vol de faucons bombardiers, dont les filets anti-aéroplanes luisaient dans le noir. Newkirk poussa un cri étranglé et s’emmêla les pieds. Il glissa vers le vide dans un crissement de semelles en caoutchouc, avant de s’immobiliser.


  Deryn lâcha son sac et courut l’aider à se relever.


  — Foutus oiseaux ! bafouilla Newkirk, dont le nœud de cravate était de travers. Vous avez vu ça ? Ils nous ont attaqués !


  — Mais non, dit Deryn en lui tendant la main.


  — Eh bien, messieurs, on ne tient plus sur ses jambes ? leur lança M. Rigby depuis l’épine dorsale. Nous allons faire un peu de lumière.


  Il sortit son sifflet et joua quelques notes, sèches et stridentes. Le son roula sur la membrane, et des vers luisants s’allumèrent sous l’épiderme. Ils dégageaient une lueur vert pâle, tout juste suffisante pour que l’équipage puisse voir où il mettait les pieds sans faire repérer le Léviathan dans la nuit.


  Malgré tout, un exercice de combat était supposé se dérouler dans le noir complet. C’était un peu embarrassant d’avoir besoin des vers pour se déplacer.


  Newkirk baissa les yeux vers la membrane avec un frisson de dégoût.


  — Je n’aime pas beaucoup ces bestioles non plus.


  — Vous n’aimez aucune bestiole, corrigea Deryn.


  — Disons que j’ai une aversion particulière pour la vermine.


  Deryn et Newkirk rejoignirent le groupe des aspirants. L’avant de l’aéronef était en vue à présent, hérissé de chauves-souris comme un aimant recouvert de limaille de fer. Les pépiements leur parvenaient de toutes les directions.


  — Elles m’ont l’air affamées, messieurs, les avertit M. Rigby. Attention à ne pas vous faire mordre !


  Newkirk fit la grimace. Deryn le poussa du coude.


  — Ne soyez pas ridicule. Les chauves-souris à fléchettes ne mangent que des fruits et des insectes.


  — Oui, et des pointes en métal, grommela-t-il. C’est contre-nature.


  — Elles ont été conçues ainsi, monsieur Newkirk, fit remarquer M. Rigby.


  Bien qu’en principe il soit interdit de toucher aux fils de vie humains, les aspirants prétendaient souvent que les oreilles du bosco devaient être le produit d’une fabrication. Il pouvait entendre un bougonnement au cœur d’une tempête de force 10.


  À la vue des sacs de nourriture, les chauves-souris s’agitèrent et se rapprochèrent en se bousculant. Les aspirants s’encordèrent les uns aux autres avant de se déployer à leur rencontre, leur sac à la main.


  — Allons-y, messieurs, leur cria M. Rigby. Jetez-moi tout ça le plus loin possible !


  Deryn ouvrit son sac et plongea la main à l’intérieur. Ses doigts se refermèrent sur des figues sèches, contenant chacune une petite fléchette en métal. Quand elle les lança, les chauves-souris s’envolèrent en masse pour s’abattre sur la nourriture dans un grand bruissement d’ailes.


  — J’ai horreur de ces oiseaux-là, marmonna Newkirk.


  — Ce ne sont pas des oiseaux, imbécile, répliqua Deryn.


  — Et que voulez-vous que ce soit ?


  Deryn geignit.


  — Les chauves-souris sont des mammifères. Comme les chevaux, comme vous et moi.


  Newkirk secoua la tête.


  — Des mammifères volants ! Je me demande ce que les savants nous inventeront la prochaine fois.


  Deryn leva les yeux au ciel et lança une deuxième poignée de figues. Newkirk avait la fâcheuse habitude de somnoler durant les cours de philosophie naturelle.


  Elle devait néanmoins admettre que c’était bigrement étrange de voir ces créatures engloutir ces fléchettes en métal. Mais cela ne semblait pas leur faire de mal.


  — Assurez-vous qu’elles en aient toutes ! cria M. Rigby.


  — Ça me rappelle les canards que je nourrissais à la ferme, grommela Deryn. Les plus petits arrivaient toujours après la bataille.


  Elle mit plus d’amplitude dans son geste, mais, où que retombent les figues, les chauves-souris les plus grosses se servaient toujours en premier. La loi du plus fort, voilà une chose que les savants ne pouvaient pas extirper de leurs créations.


  — Ça ira comme ça ! cria finalement M. Rigby. Inutile de les gaver jusqu’à la gueule !


  Il se retourna face aux aspirants.


  — Et maintenant, mes mignons, j’ai une surprise pour vous. Personne ne voit d’objection à rester en dorsale ?


  Les aspirants poussèrent une clameur. D’habitude, ils redescendaient jusqu’aux nacelles lors des exercices de combat. Assister à un bombardement de fléchettes depuis le haut de l’aéronef promettait du spectacle.


  Le H.M.S. Gorgone était à leur portée désormais, tirant la cible en remorque : un vieux schooner tous feux éteints, dont les voiles blanches se découpaient sur la mer noire. Le Gorgone largua le câble de remorquage avant de s’éloigner prudemment. Puis il tira une fusée pour signaler qu’il était prêt.


  — Poussez-vous de là, jeunes gens, fit une voix dans leur dos.


  C’était le Dr Busk, chirurgien et chef des savants du Léviathan. Il tenait un pistolet à air comprimé, la seule arme de poing autorisée à bord d’un souffleur d’hydrogène. Il s’avança au milieu des chauves-souris en les repoussant à coups de botte.


  — Venez ! souffla Deryn en attrapant Newkirk par le bras.


  Elle l’entraîna plus bas sur le flanc de la bête volante afin qu’ils aient une meilleure vue.


  — Tâchez de ne pas tomber, messieurs, leur rappela M. Rigby.


  Deryn continua à descendre sans lui prêter attention. Le bosco était dans son rôle en veillant sur les aspirants, mais il semblait parfois se prendre pour leur mère.


  Un lézard messager croisa Deryn et vint se présenter au savant.


  — Vous pouvez commencer l’assaut, docteur Busk, annonça-t-il avec la voix du commandant.


  Busk hocha la tête – comme les gens le faisaient toujours devant un lézard messager, bien que ce soit inutile –, et leva son pistolet.


  Deryn passa le coude dans une enfléchure.


  — Bouchez-vous les oreilles, monsieur Newkirk.


  — À vos ordres, chef !


  Une détonation sèche retentit – la membrane frémit près de Deryn – et les chauves-souris s’élevèrent dans les airs comme un immense voile noir flottant au gré du vent. Elles s’égaillèrent follement, dans un tourbillon d’ailes et d’yeux brillants. Newkirk se recroquevilla contre le flanc de la bête.


  — Ne jouez pas les poules mouillées, lui reprocha Deryn. Elles ne vont pas cracher leurs fléchettes tout de suite.


  — J’espère bien !


  Un instant plus tard, un projecteur s’allumait sous la nacelle et son faisceau transperçait la nuit. Les chauves-souris foncèrent vers la lumière, guidées aussi sûrement qu’au moyen d’une boussole par leurs fils de vie de moustique et de papillon de nuit.


  Elles tournoyèrent dans la lumière comme des grains de poussière dans un rayon de soleil. Quand le projecteur se mit à osciller, les chauves-souris suivirent chacun de ses mouvements. Elles descendirent le long du faisceau, de plus en plus près de la cible ballottée par les vagues.


  Le projecteur guida la nuée de chauves-souris au-dessus du schooner…


  … et soudain, la lumière vira au rouge sang.


  Les piaillements des chauves-souris parvinrent aux oreilles de Deryn par-dessus le grondement des moteurs et les cris de guerre de l’équipage du Léviathan. Les chauves-souris à fléchettes avaient une peur mortelle de la couleur rouge – une terreur à s’en vider les entrailles.


  Les premières fléchettes commencèrent à dégringoler. La multitude de chauves-souris se dispersa, explosa en plusieurs dizaines de nuées plus petites qui regagnèrent leurs nids à bord du Léviathan. Simultanément, le projecteur plongeait vers la cible.


  Les fléchettes tombaient toujours. Elles s’abattirent par milliers dans le faisceau rouge du projecteur. Les voiles du schooner furent réduites en lambeaux par cette pluie métallique. Malgré la distance, Deryn put voir les planches du pont se briser. Les mâts, au gréement lacéré, se mirent à tanguer.


  — Ah, ah ! s’écria Newkirk. Voilà qui devrait donner une bonne leçon aux Allemands !


  Deryn fronça les sourcils, imaginant un instant qu’il y ait du monde à bord du bateau. Le tableau n’était pas joli. Même un cuirassé y laisserait ses canons et ses fanions de signalisation. Quant à une armée en campagne, elle serait décimée par la grêle de fléchettes.


  — C’est pour ça que vous vous êtes engagé ? demanda-t-elle avec curiosité. Parce que vous haïssez les Allemands encore plus que les bestioles fabriquées ?


  — Non, répondit-il. C’était une idée de ma mère.


  — Je croyais que c’était une philoluddite ?


  — Oui, elle considère les fabrications comme un sacrilège. Mais elle avait entendu dire que l’on courait moins de risques dans l’Air Service que dans les autres corps d’armée. Moins que dans la Navy, conclut-il en indiquant le bateau en contrebas.


  — C’est certain, reconnut Deryn en tapotant la membrane bourdonnante de la bête volante. Hé, regardez… voilà le clou du spectacle !


  Le ravitailleur de kraken était de la partie.


  Deux projecteurs s’allumèrent à bord du Gorgone et dessinèrent des signaux de couleur à la surface des eaux pour appeler la bête. Quand ils atteignirent le schooner, ils devinrent d’un blanc éblouissant. Les dégâts infligés par les chauves-souris du Léviathan apparurent en pleine lumière. Il ne restait pratiquement plus rien des voiles, et le gréement ressemblait à un enchevêtrement de lacets de chaussures mâchonnés. Le pont était recouvert d’éclats de bois et de fléchettes scintillantes.


  — Bon sang de bois ! s’écria Newkirk. Regardez un peu ce que nous lui avons…


  Il s’interrompit en voyant le premier tentacule jaillir des eaux.


  Le membre gigantesque s’éleva dans les airs, en soulevant une pluie de gouttelettes sur toute sa longueur. Le kraken de la Royal Navy était une autre fabrication signée Huxley, avait lu Deryn, conçue à partir des fils de vie d’une pieuvre et d’un calmar géant. Son tentacule se déroula lentement dans la lumière des projecteurs.


  Sans se presser, le bras s’enroula autour du schooner en collant ses ventouses à la coque. Il fut rejoint par un autre qui vint saisir l’autre extrémité du bateau. La coque se brisa avec un bruit affreux qui remonta jusqu’à Deryn depuis les eaux noires.


  D’autres tentacules émergèrent à leur tour, pour achever de disloquer l’épave. Enfin, la tête du kraken apparut. Son œil immense fixa le Léviathan, puis la bête entraîna le schooner sous les vagues.


  Il n’en resta bientôt que des débris. Les canons du Gorgone tonnèrent pour saluer cette victoire.


  — Hum, fit Newkirk. Je suppose que le dernier mot revient à la Navy. Foutus rampants !


  — À mon avis, l’équipage de ce schooner n’aurait pas accordé une grande importance à ce kraken, observa Deryn. On ne meurt qu’une fois.


  — Oui, c’est nous qui avons fait tout le travail. Rien ne vaut l’Air Service !


  Les premières chauves-souris commençaient à regagner le bord, il était temps pour les aspirants de redescendre leur chercher à manger. Deryn détendit ses bras engourdis. Elle n’avait pas envie de glisser pour finir dans l’estomac du kraken. La bête aurait sans doute apprécié de trouver quelques savoureux membres d’équipage dans son petit déjeuner, et Deryn ne tenait pas à lui procurer ce plaisir.


  En fait, le spectacle du bombardement de fléchettes l’avait quelque peu ébranlée. Newkirk était peut-être impatient de se battre, mais elle s’était engagée pour voler, non pour tailler en pièces de pauvres gens trois cents mètres plus bas.
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  Il fallait espérer que les Allemands et leurs amis autrichiens ne soient pas assez stupides pour déclencher une guerre uniquement pour venger le meurtre d’un aristocrate. Les clankers étaient comme la mère de Newkirk. Ils se méfiaient des espèces fabriquées, et préféraient s’en remettre à leurs machines. Croyaient-ils vraiment que leurs engins et leurs aéroplanes bourdonnants pourraient s’opposer à la puissance darwiniste de la Russie, de la France et de la Grande-Bretagne ?


  Deryn Sharp secoua la tête. Toutes ces rumeurs de guerre lui paraissaient absurdes. Les clankers refuseraient le conflit.


  Tournant le dos aux débris du schooner, elle entreprit de rattraper Newkirk sur le flanc frémissant du Léviathan.
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  En déambulant dans les rues de Lienz, Alek fut peu à peu gagné par un sentiment de dégoût.


  Il avait déjà vu des marchés de ce genre, bruyants, saturés d’odeurs de sang et de viande rôtie. Le spectacle était peut-être pittoresque vu d’un carrosse ou d’un mécanopode cabriolet. Mais c’était la première fois qu’il en traversait un à pied.


  Des charrettes mécaniques les dépassaient en crachant un nuage de vapeur. Elles transportaient du charbon, des cages remplies de poules d’où s’élevait un concert de piaillements, ainsi que toutes sortes de denrées. Alek ne cessait de glisser sur des pommes de terre ou des oignons écrasés. Il croisait des hommes qui portaient sur l’épaule d’énormes quartiers de viande sanguinolente au bout d’une pique, ou des mules chargées de bûches et de petit bois.


  Le pire, c’étaient les gens. Dans la cabine exiguë du mécanopode, il s’était habitué à l’odeur des corps malpropres. Mais ici, à Lienz, le marché du samedi grouillait de centaines de roturiers qui le bousculaient en tous sens ou lui marchaient sur les pieds sans même s’excuser.


  On négociait âprement à tous les étals, comme si chaque achat exigeait son lot de récriminations. Ceux qui ne chicanaient pas sur les prix discutaient de choses triviales : la chaleur estivale, la qualité des fraises ou la santé d’un cochon.


  Ces bavardages sans queue ni tête n’avaient rien de surprenant, au fond, puisqu’il n’arrivait jamais rien d’important aux gens du peuple. Mais cette impression générale d’insignifiance était confondante.


  — Sont-ils toujours ainsi ? demanda-t-il à Volger.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Aussi triviaux dans leur conversation. Et grossiers, ajouta-t-il en regardant s’éloigner en grommelant une vieille femme qui venait de le bousculer.


  Volger s’esclaffa.


  — J’ai bien peur que la plupart des gens se préoccupent surtout de remplir leur assiette.


  Alek aperçut une feuille de journal à demi écrasée dans la boue par la roue d’une charrette.


  — Ils doivent bien savoir ce qui est arrivé à mes parents. Et que la guerre est imminente. Croyez-vous qu’ils masquent leur inquiétude ?


  — Je crois surtout, Votre Altesse, que la majorité d’entre eux ne savent pas lire.


  Alek n’en revenait pas. Son père avait toujours fait des dons généreux aux écoles, et soutenu l’idée que chaque homme devrait avoir le droit de voter, quel que soit son rang social. À entendre jacasser la foule, pourtant, Alek commençait à douter que les roturiers puissent comprendre quoi que ce soit aux affaires de l’État.


  — Nous y voilà, messieurs, annonça Klopp.
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  L’atelier de mécanique était une haute bâtisse en pierre à l’angle de la place du marché. Sa porte béante donnait sur une grande pièce sombre et fraîche, agréablement silencieuse.


  — Oui ? demanda une voix à l’intérieur.


  Quand les yeux d’Alek se furent habitués à l’obscurité, il vit qu’un homme les contemplait depuis son établi couvert de rouages et de ressorts. D’autres éléments mécaniques tapissaient les murs – essieux, pistons, un moteur entier qui trônait dans un coin.


  — Nous aurions besoin de pièces détachées, dit Klopp.


  L’homme les dévisagea de la tête aux pieds. Ils avaient volé leurs vêtements quelques jours plus tôt, sur la corde à linge d’un fermier, et tous les trois étaient encore couverts de paille et de poussière.


  Le mécanicien se remit au travail.


  — Je n’ai pas grand-chose en matière d’engins agricoles. Essayez plutôt chez Kluge.


  — Je crois que vous aurez ce qu’il nous faut, lui assura Klopp.


  Il s’avança et lâcha une grosse bourse sur l’établi. Elle s’écrasa sur le bois avec un tintement sourd.


  L’homme haussa les sourcils, puis hocha la tête.


  Klopp lui dressa la liste de toutes sortes de pièces et de composants électriques, les éléments du Sturmgänger qui commençait à donner des signes d’usure depuis le début de leur voyage. Le mécanicien l’interrompait de temps à autre pour lui poser des questions. Il ne quitta pas la bourse des yeux une seule fois.


  En les écoutant, Alek se rendit compte que maître Klopp n’avait plus la même voix. D’ordinaire, il parlait lentement et distinctement, mais là son débit s’accélérait et adoptait des intonations populaires. Il crut d’abord que Klopp le faisait exprès pour donner le change. Et puis, il se demanda s’il ne s’agissait pas plutôt de sa voix normale. Peut-être prenait-il un accent particulier lorsqu’il s’exprimait en présence de nobles ?


  Étrange, de penser qu’en trois années d’entraînement Alek n’avait jamais entendu la vraie voix de son instructeur.


  Quand il fut parvenu au bout de sa liste, le mécanicien hocha la tête. Son regard se posa sur Alek.


  — Et peut-être quelque chose pour le garçon ?


  Il attrapa un jouet sur une étagère. C’était un mécanopode à six jambes, la maquette d’une frégate terrestre de huit cents tonnes de classe Mephisto. Après avoir remonté son ressort, le mécanicien ôta la clé de son dos. Le jouet se mit à progresser, d’une démarche saccadée, entre les rouages et les boulons.


  L’homme leur adressa un regard interrogateur.


  Deux semaines plus tôt, Alek aurait été fasciné par l’automate, mais à présent ce jouet lui paraissait puéril. Et il n’appréciait pas du tout de se faire appeler « garçon » par ce roturier.


  Il indiqua le mécanopode d’un geste dédaigneux.


  — La timonerie est complètement ratée. Beaucoup trop en arrière pour un Mephisto.


  Le mécanicien hocha la tête, en se redressant avec un sourire.


  — Oh, je vois que nous avons affaire à un jeune expert. Et vous allez aussi m’apprendre la mécanique, je suppose ?


  Alek porta instinctivement la main à son côté, là où aurait dû se trouver la poignée de son épée. Ce geste ne passa pas inaperçu.


  Un silence pesant s’abattit dans l’atelier.


  Puis Volger s’avança et ramassa la bourse de Klopp. Il en tira une pièce d’or, qu’il fit claquer sur l’établi.


  — Vous ne nous avez jamais vus, gronda-t-il.


  Le mécanicien ne réagit pas. Il continua à fixer Alek, comme pour mémoriser ses traits. Alek lui rendit son regard, la main sur la poignée de son épée imaginaire, prêt à le défier. Et soudain, Klopp l’entraîna vers la porte et le fit sortir dans la rue.


  Momentanément aveuglé par la poussière et le soleil, Alek réalisa qu’il venait de commettre une bourde monumentale. Son accent, son attitude… L’homme avait vu clair dans son déguisement.


  — Notre petite leçon d’humilité d’hier n’a pas été suffisante, semble-t-il, maugréa Volger alors qu’ils fendaient la foule pour regagner le ruisseau où les attendait le mécanopode.


  — C’est de ma faute, jeune maître, intervint Klopp. J’aurais dû vous prévenir de rester silencieux.


  — Il m’a reconnu dès que j’ai ouvert la bouche, n’est-ce pas ? dit Alek. J’ai été stupide.


  — Nous l’avons été tous les trois, bougonna Volger. Bien sûr, ils ont alerté la guilde des mécaniciens !


  Il lança une pièce d’argent à un boucher en lui raflant deux chapelets de saucisses au passage.


  — Et nous sommes entrés tout droit dans le premier atelier que nous avons trouvé, en croyant vous cacher sous un peu de poussière.


  Alek se mordit la lèvre. Son père s’était toujours opposé à ce qu’on le prenne en photo, ou même à ce qu’on fasse son portrait. Il comprenait pourquoi, à présent – au cas où il aurait besoin de se cacher. Il avait quand même réussi à se trahir. Il avait pourtant entendu la différence dans la voix de Klopp. Quelle mouche l’avait piqué, d’aller chercher querelle à un mécanicien ?


  Au bout du marché, Klopp les fit s’arrêter un moment et leva le nez en l’air.


  — Je sens une odeur de kérosène. Il nous en faut absolument, ainsi que de l’huile de moteur, sans quoi nous ne ferons pas un kilomètre de plus.


  — Vite, alors, le pressa Volger. Je ne crois pas que mon pot-de-vin nous fasse gagner beaucoup de temps.


  Il fourra une pièce dans la main d’Alek et lui montra un étal de journaux.


  — Voyez si vous pouvez nous acheter le journal sans provoquer un duel, Votre Altesse. Il faut que nous sachions si un nouvel héritier a déjà été désigné. Et à quel point la guerre est proche.


  — Mais restez dans notre champ de vision, jeune maître, l’avertit Klopp.


  Les deux hommes s’éloignèrent vers une rangée de bidons, laissant Alek seul dans la foule. Il se fraya un chemin entre les badauds, serrant les dents chaque fois qu’on le bousculait.


  Les journaux s’alignaient sur un banc, lestés de pierres, frémissant dans la brise. Il les regarda l’un après l’autre en se demandant lequel choisir. Son père lui avait toujours dit que les journaux sans photos étaient les seuls valant la peine d’être lus.


  Son œil fut attiré par une manchette :


   


  LA SOLIDARITÉ EUROPÉENNE FACE À LA PROPAGANDE SERBE.


   


  Tous les journaux titraient dans le même sens, convaincus que le monde entier soutiendrait l’Autriche-Hongrie après le drame de Sarajevo. Mais Alek n’en était pas aussi sûr. Dans cette petite ville autrichienne, les gens semblaient plutôt indifférents au meurtre de ses parents.


  — Lequel veux-tu ? s’enquit une voix depuis l’autre côté du banc.


  Alek examina la pièce qu’il tenait à la main. Il n’avait encore jamais manipulé de monnaie, à l’exception des pièces romaines en argent de la collection de son père. Celle-ci était en or, frappée des armes des Habsbourg sur une face et, sur l’autre, d’un portrait de son grand-oncle – l’empereur François-Joseph. L’homme qui avait décrété qu’Alek ne monterait jamais sur le trône.


  — Combien je peux en avoir avec ça ? demanda-t-il, en s’efforçant de parler comme un roturier.


  Le marchand de journaux prit la pièce, l’examina avec soin, puis la glissa dans la poche et sourit comme s’il s’adressait à un simple d’esprit.


  — Autant que tu veux.


  Alek ouvrit la bouche pour exiger un chiffre précis, mais les mots moururent sur sa langue. Mieux valait passer pour un idiot que de s’afficher comme un membre de la noblesse.


  Il refoula donc sa tentation et rafla un exemplaire de chaque journal, y compris ceux avec des photos de chevaux de courses et d’élégantes. Hoffman et Bauer les apprécieraient peut-être.


  En lançant un regard peu amène au marchand de journaux, Alek réalisa soudain l’ironie de la situation : lui, le prince Aleksandar d’Hohenberg, parlait couramment le français, l’anglais et le hongrois – et avait toujours impressionné ses professeurs de latin et de grec –, pourtant, c’était à peine s’il maîtrisait la langue de ses concitoyens pour s’acheter le journal.
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  Ils remontèrent le ruisseau d’un pas lourd, portant chacun deux bidons de kérosène qui clapotaient et dégageaient des vapeurs toxiques. Le retour jusqu’au Sturmgänger parut beaucoup plus long à Alek que la petite marche qui les avait conduits en ville ce matin-là.


  Et dire que, à cause de sa maladresse, ils ne ramenaient pas la moitié de ce dont ils auraient eu besoin.


  — Combien de temps pouvons-nous continuer sans ces pièces détachées, Klopp ? demanda-t-il.


  — Jusqu’à ce que nous recevions un obus de plein fouet, jeune maître.


  — Jusqu’à la première panne, vous voulez dire, rectifia Volger.


  Klopp haussa les épaules.


  — Un Sturmgänger Cyklop est conçu pour opérer au sein d’une armée. Or, nous n’avons ni ravitaillement, ni citerne, ni équipe de réparation.


  — Nous aurions mieux fait de prendre des chevaux, bougonna Volger.


  Alek modifia sa prise sur la poignée d’un des bidons. Les relents de kérosène se mêlaient à l’odeur des saucisses fumées suspendues à son cou. Ses poches débordaient de journaux et de fruits frais. Il avait le sentiment d’être un vagabond portant sur lui tout ce qu’il possédait.


  — Maître Klopp ? suggéra-t-il. Pendant que le mécanopode est encore en état de combattre, pourquoi ne pas nous emparer de ce qu’il nous faut ?


  — Et attirer l’armée sur nous ? répliqua Volger.


  — Ils savent déjà que nous sommes là, fit remarquer Alek. À cause de ma…


  — Écoutez ! l’interrompit Volger.


  Alek s’arrêta. Il n’entendait rien de particulier, hormis le clapotis dans les bidons. Il ferma les yeux. Il crut entendre un grondement sourd dans le lointain. Un martèlement de sabots.


  — Hors de vue ! souffla Volger.


  Ils dévalèrent les berges du ruisseau pour s’enfoncer dans les buissons. Alek s’accroupit, le cœur battant.


  À mesure que les bruits de sabots se rapprochaient, des aboiements de chiens vinrent s’y mêler.


  Alek avala sa salive – se cacher ne leur servirait à rien. Même si les chiens n’avaient pas flairé leur piste, l’odeur des saucisses et du kérosène suffirait à exciter leur curiosité.


  Volger sortit son pistolet.


  — Alek, c’est vous le plus rapide. Courez jusqu’au mécanopode. Klopp et moi nous chargeons de les retenir.


  — Mais au bruit il doit bien y avoir une douzaine de chevaux !


  — Le Sturmgänger est de taille à y faire face. Allez, Votre Altesse !


  Alek hocha la tête et jeta ses saucisses. Il traversa le ruisseau à toutes jambes en dérapant sur les pierres mouillées. Les chiens perdraient sa trace dans l’eau, et la berge d’en face était plate et dégagée.


  Tout en courant, il entendit les bruits de sabots et les aboiements se rapprocher. Un coup de pistolet retentit, suivi de cris et de hennissements.


  D’autres tirs éclatèrent – de fusils, ceux-là. Klopp et Volger étaient inférieurs en nombre comme en armement. Mais au moins les cavaliers s’étaient-ils arrêtés pour les affronter au lieu de le poursuivre. Les soldats ne devaient pas savoir de quoi il avait l’air, après tout. Peut-être ne s’intéresseraient-ils pas à un jeune garçon vêtu en paysan.


  Alek continua à courir sans se retourner, tâchant de ne pas imaginer des balles s’enfonçant dans sa chair.


  Le ruisseau serpentait entre les champs, bordé de hautes herbes. Alek aperçut le bosquet où se dissimulait le mécanopode – à cinq cents mètres de distance. Il baissa la tête et jeta ses dernières forces dans la course, en se concentrant uniquement sur ses bottes et sur les pierres qui jonchaient la berge.


  Alors qu’il était à mi-chemin des arbres, un bruit inquiétant parvint à ses oreilles – les sabots d’un cheval qui se rapprochait à vive allure. Jetant un coup d’œil derrière lui, Alek vit un cavalier au galop de l’autre côté du ruisseau. La sangle de sa carabine s’enroulait autour de son bras.


  Il était prêt à tirer.


  Alek pivota et se précipita dans le champ. Le seigle lui arrivait à la taille.


  Un coup de feu éclata – soulevant une gerbe de terre à un mètre de lui.


  Il plongea au milieu des épis.


  La carabine fit feu de nouveau. Cette fois-ci, la balle siffla aux oreilles d’Alek. Son instinct lui hurlait de fuir, mais le cavalier verrait bouger les épis. Alek se figea sur place, hors d’haleine.


  — Je t’ai raté exprès ! lui cria une voix.


  Alek resta où il était, s’efforçant de reprendre son souffle.


  — Écoute, tu n’es qu’un gamin, continua la voix. Je ne sais pas ce que les deux autres ont fait, mais je suis sûr que le capitaine sera indulgent avec toi.


  Alek entendit le cheval s’engager dans le ruisseau, sans se presser.


  Il entreprit de s’éloigner à plat ventre, attentif à ne pas écraser les épis. Son cœur battait à tout rompre. La sueur lui coulait dans les yeux. C’était le premier combat qu’il affrontait ainsi – hors de la carapace métallique du Sturmgänger. Volger n’avait pas voulu qu’il emporte une arme en ville, pas même un couteau.


  Son premier combat singulier, et il n’était pas armé !


  — Allons, mon garçon. Cesse de me faire perdre mon temps, ou je me chargerai personnellement de te corriger !


  Alek s’immobilisa, en réalisant qu’il n’avait qu’un seul avantage : ce jeune soldat ignorait à qui il avait affaire. Il devait le prendre pour un vagabond ordinaire, non pour un noble entraîné à se battre depuis l’âge de dix ans.


  Il ne s’attendrait pas à une contre-attaque.


  Le cheval avançait dans le champ à présent ; Alek l’entendait fouler les épis. Le panache flamboyant du casque de son cavalier apparut, et Alek s’aplatit le plus possible. L’homme devait se tenir debout sur ses étriers pour scruter les hautes herbes.


  Alek se trouvait à sa gauche, du côté où pendait son sabre. Pas aussi bien qu’un fusil, mais toujours mieux que rien.


  — Ça suffit comme ça, mon gars. Montre-toi !


  En fixant le panache du cavalier, Alek se rendit compte que l’inclinaison des plumes lui indiquait dans quelle direction il regardait. Il se rapprocha encore, toujours au ras du sol, guettant le moment favorable.


  — Allez, petit. Quoi que tu aies pu voler, ça ne vaut sûrement pas la peine de te prendre une balle !


  Alek rampa vers le cheval, de plus en plus près, jusqu’à ce que le cavalier tourne la tête de l’autre côté. Il se dressa alors, franchit les quelques pas qui le séparaient de son poursuivant, bondit sur lui et le tira sèchement par le bras gauche. Le cavalier poussa un juron en lâchant un coup de carabine en l’air. L’attaque du garçon surprit le cheval, qui partit au galop à travers les épis. Alek décolla du sol, accroché d’une main au bras de son adversaire tandis que l’autre cherchait le sabre qui tressautait dans son fourreau.


  Le cavalier se contorsionna, à deux doigts de tomber. Son coude s’écrasa sur la figure d’Alek. Celui-ci sentit un goût de sang sur sa langue mais ignora la douleur. Il continua à tâtonner après le sabre.


  — Je vais te tuer, petit ! cria l’homme, une main crispée sur les rênes, tout en cherchant à lui assener un coup de crosse.


  Alek finit par refermer les doigts sur la poignée du sabre. Il lâcha le bras du cavalier et se laissa rouler à terre, en tirant l’arme dans sa chute. Il atterrit à côté du cheval, se releva d’un bond et cingla la croupe de l’animal du plat de sa lame.


  Le cheval se cabra brusquement. Le cavalier désarçonné poussa un cri. Sa carabine lui échappa des mains, et il s’affala au milieu des épis avec un bruit sourd.


  Alek se planta au-dessus de lui et lui posa la pointe de son sabre sur la gorge.


  — Rendez-vous, monsieur.


  L’homme resta muet.


  Il avait les yeux entrouverts, le visage très pâle. Il n’était pas beaucoup plus âgé qu’Alek, à en juger par sa barbe duveteuse et ses bras maigres. L’expression de son visage était si paisible.


  Alek fit un pas en arrière.


  — Vous n’êtes pas blessé, au moins ?


  Une grosse masse tiède le poussa en douceur dans le dos – le cheval, calmé subitement. Alek sentit un frisson lui parcourir l’échine.


  L’homme ne réagissait toujours pas.


  D’autres coups de feu éclatèrent au loin. Volger et Klopp avaient besoin d’aide, tout de suite. Alek se détourna du cavalier sans vie et se hissa en selle. Les rênes étaient tout emmêlées, et le cheval broncha sous lui.


  Alek se pencha pour lui murmurer à l’oreille :


  — Ce n’est rien, mon beau. Tout va bien.


  Il lui donna un coup de talons et le cheval s’élança, abandonnant son ancien maître au milieu des épis.
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  Les moteurs du Sturmgänger grondaient déjà.


  Le cheval s’avança sans crainte entre les gigantesques jambes en acier. Il devait avoir l’habitude des mécanopodes. C’était un cheval autrichien, après tout.


  Et Alek venait de tuer un soldat autrichien.


  Refoulant cette pensée, il saisit l’échelle qui pendait sous la cabine et renvoya le cheval avec un cri et un coup de pied.


  Bauer l’attendait à la trappe.


  — Nous avons démarré dès que nous avons entendu tirer, monsieur.


  — C’est bien, approuva Alek. Nous allons avoir besoin du canon également. Volger et Klopp sont à un kilomètre d’ici, aux prises avec une troupe à cheval.


  — À vos ordres, monsieur !


  Bauer lui tendit la main, et le hissa à l’intérieur.


  Alors qu’Alek grimpait dans le poste de pilotage, d’autres détonations résonnèrent à distance. Au moins le combat n’était-il pas encore terminé.


  — Avez-vous besoin d’aide, monsieur ? s’inquiéta Hoffman en passant la tête par la trappe.


  Alek contempla les commandes, réalisant qu’il n’avait encore jamais piloté cette machine sans la présence de Klopp à ses côtés. Et voilà qu’il allait la jeter dans la mêlée !


  — Vous ne savez pas piloter, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


  Hoffman secoua la tête.


  — Je ne suis qu’un mécanicien, monsieur.


  — Dans ce cas, allez plutôt aider Bauer au canon. Et bouclez votre harnais tous les deux.


  Hoffman sourit et lui adressa un salut.


  — Vous vous en sortirez très bien, monsieur.


  Alek hocha la tête et se pencha sur les commandes pendant que la trappe se refermait avec un bruit sec. Il s’assouplit les doigts.


  « Un pas après l’autre », comme Klopp ne manquait jamais de lui répéter.


  Alek poussa les manettes vers l’avant. Le mécanopode se dressa avec un chuintement pneumatique. Son pied géant s’écrasa dans le ruisseau et souleva une gerbe d’écume. Alek fit un autre pas, et la machine s’ébranla.


  Mais ses indicateurs lumineux étaient tous dans le vert – les moteurs étaient encore froids.


  Le Sturmgänger gravit la berge en quelques enjambées pour se retrouver en terrain plat. Alek alluma l’injection, et les moteurs rugirent.


  Les indicateurs de puissance commencèrent à s’élever.


  Il fit prendre de la vitesse à sa machine en allongeant peu à peu sa foulée. Les sillons défilaient sous lui ; le froissement des épis était clairement audible par-dessus le grondement des moteurs. Il sentit l’instant où le mécanopode se mit à courir.


  Au sommet de chaque bond, il apercevait les cavaliers au loin. Ils étaient déployés en formation de recherche.


  Alek sourit. Ainsi, Klopp et Volger avaient réussi eux aussi à se faufiler dans les hautes herbes – voilà comment ils avaient pu tenir aussi longtemps.


  Les cavaliers se tournèrent vers cette nouvelle menace.


  L’interphone grésilla.


  — Paré à tirer.


  — Visez au-dessus d’eux, Bauer. Ce sont des Autrichiens, et puis Klopp et Volger se cachent quelque part dans ces herbes.


  — Un coup de semonce, entendu, monsieur.


  Quelques tirs de carabine crépitèrent. Alek entendit une balle tinter contre la carlingue. Il réalisa que le hublot était grand ouvert et qu’il n’y avait personne pour le fermer.


  Le jeune cavalier qu’il avait tué l’avait peut-être raté exprès. Mais ces hommes visaient pour tuer.


  Il modifia la course du mécanopode en lui écartant légèrement les pieds, de manière à le faire osciller de gauche à droite. La « foulée serpentine », comme l’appelait Klopp, qui le faisait sinuer dans l’herbe.


  Pourtant, la démarche chaloupée de la machine lui semblait loin d’être aussi gracieuse.


  Le canon tonna sous lui – puis une gerbe de terre et de fumée jaillit du sol derrière les cavaliers. Des cercles de plus en plus larges courbèrent les épis, pareils aux ondes provoquées par une pierre dans un étang. Deux chevaux trébuchèrent et désarçonnèrent leurs cavaliers.


  Une seconde plus tard, l’onde de choc frappait Alek à travers le hublot et les commandes lui glissèrent des mains. Le mécanopode pencha d’un côté en partant vers le ruisseau. Alek le rattrapa de justesse, et la machine se redressa tant bien que mal.
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  Les cavaliers, regroupés en formation serrée, étaient sur le point de battre en retraite. Mais Alek les vit hésiter, se demander s’il y avait bien un pilote à bord du mécanopode. Ce dernier tituba. Il devait être à peu près aussi intimidant qu’un poulet ivre. Et Alek doutait que Bauer puisse recharger le canon s’il ne parvenait pas à stabiliser sa machine. D’autres coups de feu éclatèrent. Un projectile ricocha aux oreilles d’Alek – une balle entrée dans la cabine. S’arrêter n’aurait servi à rien, sinon à offrir une cibleplus facile, si bien qu’Alek écrasa les manettes et lança le Sturmgänger droit sur les cavaliers.


  La troupe hésita un instant, puis fit volte-face et partit au galop vers le ruisseau, renonçant à opposer sa chair à une masse de métal pareille.


  — Monsieur ! J’aperçois maître Klopp ! fit la voix de Bauer dans l’interphone. Il est juste devant !


  Alek tira d’un coup sec sur ses manettes, comme il l’avait fait la veille – et de nouveau, le mécanopode planta un pied dans le sol et pencha vers l’avant.


  Mais cette fois-ci Alek savait comment réagir. Il inclina la machine sur le côté et lança la jambe le plus loin possible. Un nuage de poussière vint masquer le hublot au milieu d’un concert de grincements mécaniques.


  Alek sentit la machine recouvrer l’équilibre. Son dérapage avait absorbé tout l’élan de sa charge.


  Alors que le mécanopode s’immobilisait, Alek entendit quelqu’un ouvrir la trappe ventrale. Il y eut des cris, puis le fracas de l’échelle métallique qu’on déroulait. Était-ce la voix de Klopp qu’il entendait ? Ou celle de Volger ?


  Il aurait voulu jeter un coup d’œil par la trappe de la cabine mais préféra rester aux commandes. La poussière se dissipait devant lui, et il apercevait du mouvement au loin – des scintillements de casques et d’éperons. Peut-être devrait-il tirer en l’air avec l’une des mitrailleuses, afin de tenir les cavaliers à distance.


  — Jeune maître !


  Alek pivota dans le siège du pilote.


  — Klopp ! Vous n’avez rien ?


  — Non, ça va.


  L’homme se hissa dans la cabine. Ses vêtements déchirés étaient maculés de sang.


  — Vous avez été touché ?


  — Pas moi : Volger, expliqua Klopp hors d’haleine en s’écroulant dans le siège du commandant. À l’épaule. Hoffman est en train de le soigner. Mais nous devons repartir, jeune maître. Il va en arriver d’autres.


  Alek hocha la tête.


  — Quelle direction ?


  — Commencez par retourner au ruisseau. Nous devons récupérer le kérosène.


  — Vous avez raison.


  La poussière s’était dissipée à présent, et Alek posa ses mains tremblantes sur les manettes. Il se rendit compte qu’il avait espéré que Klopp reprendrait les commandes. Mais son vieil instructeur soufflait comme un bœuf, le visage empourpré.


  — Ne vous inquiétez pas, jeune maître. Vous vous en sortez à merveille.


  Alek se racla la gorge et relança le Sturmgänger.


  — J’ai encore failli provoquer un accident.


  Klopp gloussa.


  — Exactement : failli. Vous rappelez-vous quand je vous ai dit que l’on tombait toujours, lors de la première course ?


  Alek fit la grimace en posant un pied géant sur la berge du ruisseau.


  — Je ne suis pas près de l’oublier.


  — Eh bien, d’ordinaire, on tombe aussi la deuxième fois !


  Le rire de Klopp se transforma en quinte de toux. Il cracha pour s’éclaircir la gorge.


  — Sauf dans votre cas, semble-t-il. Une chance pour nous que vous soyez un tel Mozart du pilotage !


  Alek continua à regarder droit devant lui, sans répondre. Il ne se sentait pas fier d’abandonner le corps sans vie de ce cavalier dans les hautes herbes. L’homme avait été un soldat de l’empire. Il n’entendait rien aux enjeux politiques de la situation, pas plus que les braves citoyens de Lienz.


  Cela ne l’avait pas empêché de mourir.


  Alek se sentait tiraillé entre deux attitudes contradictoires, comme lorsqu’il était de garde et qu’une part de lui avait envie de cacher son désespoir au fond d’un trou. Il cligna des paupières pour en chasser les gouttes de sueur et fouilla la berge à la recherche des bidons de kérosène, en espérant que Bauer surveillait les cavaliers et qu’il avait rechargé le canon.
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  Après avoir effectué leurs relevés d’altitude matinaux, les aspirants allèrent prendre leur petit déjeuner. Leur conversation portait sur les fanions de signalisation, la feuille de présence ou sur leur impatience à voir enfin la guerre éclater.


  Deryn, qui avait déjà terminé ses œufs et ses pommes de terre, dessinait le réseau de tubes des lézards messagers autour des murs et des hublots du Léviathan. Les petits reptiles pointaient la tête hors des conduits en attendant un message, comme des renards à la sortie d’un terrier.


  Et soudain, l’aspirant Tyndall s’arracha à sa rêverie devant l’un des hublots et s’écria :


  — Venez voir ça !


  Les autres aspirants bondirent le rejoindre sur bâbord. La grande ville de Londres leur apparut au loin derrière une mosaïque de champs et de villages. Bientôt, ils désignaient avec excitation les cuirassés ayant jeté l’ancre dans la Tamise, l’enchevêtrement des voies ferrées ainsi que les bêtes de somme éléphantines qui encombraient les routes jusqu’à la capitale.


  Deryn, restée dans son siège, profita de l’occasion pour planter sa fourchette dans l’une des patates de l’aspirant Fitzroy.


  — Quoi, vous n’avez donc jamais vu Londres, tas de paysans ? se moqua-t-elle.


  — Jamais d’aussi haut, reconnut Newkirk. L’Air Service interdit le survol des grandes villes aux appareils de fort tonnage.


  — Il ne s’agirait pas d’effrayer les philoluddites, n’est-ce pas ? dit Tyndall à Newkirk en lui décochant un coup de poing dans l’épaule.


  Newkirk l’ignora.


  — Regardez ! Ce ne serait pas Saint-Paul, là-bas ?


  — Je l’ai déjà vue, dit Deryn, en volant un peu de bacon dans l’assiette de Tyndall. Je l’ai survolée en Huxley, un jour. Vous ai-je déjà raconté cette histoire ?


  — Des tas de fois, monsieur Sharp, dit Fitzroy. Je crois que tout le monde à bord doit la connaître par cœur.


  Deryn lui lança un morceau de pomme de terre dans la région dorsale. Fitzroy se croyait toujours supérieur aux autres, sous prétexte que son père était commandant dans la Royal Navy.


  Sentant le projectile atteindre sa cible, Fitzroy se détourna du hublot et plissa les paupières.


  — C’est nous qui vous avons sauvé, l’auriez-vous oublié ?


  — Quoi ? Vous autres ? s’esclaffa-t-elle. Je ne me souviens pas de vous avoir vu au treuil, monsieur Fitzroy.
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  — Peut-être pas, concéda-t-il avant de se retourner vers ses compagnons avec un sourire. Mais nous vous avons tous vu passer devant ces hublots, ballotté au bout de ce Huxley comme un paquet de linge sale.


  Un fou rire général saisit les aspirants. Deryn bondit de sa chaise.


  — Je crois que vous devriez formuler ça autrement, monsieur Fitzroy.


  Il lui tourna le dos pour regarder tranquillement par le hublot.


  — Et vous, monsieur Sharp, vous devriez apprendre à respecter ceux qui vous sont supérieurs.


  — Supérieurs ? s’indigna Deryn en serrant les poings. Qui pourrait avoir du respect pour un bon à rien tel que vous ?


  — Messieurs ! intervint M. Rigby depuis la coursive. Votre attention, s’il vous plaît.


  Deryn se mit au garde-à-vous comme les autres, non sans lancer un dernier regard furieux à Fitzroy. Sans doute était-il plus fort qu’elle, mais dans les deux minuscules dortoirs que se partageaient les aspirants il existait des centaines de façons de se venger.


  Puis le commandant Hobbes et le Dr Busk entrèrent dans le mess à la suite de M. Rigby, et sa colère passa à l’arrière-plan. Le maître du Léviathan et son chef des savants daignaient rarement s’adresser aux aspirants. Elle et Newkirk échangèrent un regard inquiet.


  — Repos, messieurs, leur dit le commandant avec un sourire. Je ne viens pas vous annoncer que nous sommes en guerre. Pas aujourd’hui, en tout cas.


  Certains des autres aspirants parurent déçus.


  La semaine précédente, l’Autriche-Hongrie avait fini par déclarer la guerre à la Serbie pour venger le meurtre de son archiduc. Quelques jours plus tard, l’Allemagne lui avait emboîté le pas contre la Russie, ce qui voulait dire que la France serait la prochaine à se joindre au conflit. La guerre entre les darwinistes et les clankers se propageait comme une traînée de poudre, et la Grande-Bretagne ne resterait pas épargnée bien longtemps.


  — Peut-être avez-vous remarqué que nous sommes en train de survoler Londres, continua le commandant. Une visite tout à fait inhabituelle en soi, mais ce n’est pas tout. Nous allons nous poser à Regent’s Park, près du zoo royal.


  Deryn écarquilla les yeux. Voler au-dessus de Londres allait déjà faire couler suffisamment d’encre ; un atterrissage dans un parc public était certain de déclencher un tollé. Et pas uniquement de la part des philoluddites. Le vieux Darwin lui-même se serait inquiété de voir une bête volante de trois cents mètres se poser non loin de son pique-nique.


  Le commandant gagna le hublot et regarda en bas.


  — Regent’s Park mesure huit cents mètres dans sa plus grande largeur, à peine plus du double de notre longueur. L’affaire promet d’être périlleuse, mais c’est un risque à courir. Nous allons embarquer une personne très importante, un membre éminent du zoo, qu’on nous charge de conduire à Constantinople.


  Deryn se demanda si elle avait bien entendu. Constantinople se trouvait dans l’Empire ottoman, à l’autre bout de l’Europe, et les Ottomans étaient des clankers. Quelle mission pouvait bien envoyer le Léviathan vers une destination pareille ?


  L’aéronef venait de passer un mois à se préparer à la guerre – avec branle-bas de combat tous les soirs, et entraînement quotidien des chauves-souris à fléchettes et des faucons bombardiers. Ils s’étaient même approchés d’un dreadnought allemand dans la mer du Nord, juste pour lui montrer qu’un aéronef vivant n’avait pas peur d’un tas de ferraille et de boulons.


  Et voilà qu’on les envoyait en promenade du côté de Constantinople ?


  Le Dr Busk prit la parole.


  — Notre passagère est une personnalité scientifique de grand renom, chargée d’une mission diplomatique de la plus haute importance. Elle aura la responsabilité d’une cargaison très délicate, qu’il conviendra de traiter avec le plus grand soin.


  Le commandant s’éclaircit la gorge.


  — Monsieur Rigby et moi-même allons devoir prendre une décision difficile à propos du poids.


  Deryn prit une longue respiration. Le poids… voilà donc de quoi il était question.


  Le Léviathan était « aérostatique », ce qui, dans le jargon de l’Air Service, voulait dire qu’il avait la même densité que l’air. Maintenir cet équilibre n’était pas une mince affaire. Quand la pluie s’accumulait sur la membrane, il fallait vider un peu les ballasts ; si l’aéronef gonflait au soleil, il convenait de lâcher de l’hydrogène. Et pour chaque passager ou cargaison que l’on embarquait, il fallait débarquer autre chose d’un poids équivalent – quelque chose d’inutile, le plus souvent.


  Or, il n’y avait rien de plus inutile qu’un nouvel aspirant.


  — Je vais consulter vos notes en matière de signaux et de navigation, les avertit le commandant. Monsieur Rigby me dira lesquels d’entre vous sont les plus attentifs durant ses cours. Et bien sûr, la moindre erreur lors de notre prochain atterrissage sera prise en considération. Messieurs, je vous souhaite une bonne journée.


  Il tourna les talons et quitta le mess à grands pas, suivi par le savant. Les aspirants eurent besoin d’un moment pour digérer la nouvelle en silence. D’ici quelques heures, certains d’entre eux risquaient de devoir quitter le Léviathan pour de bon.


  — Très bien, jeunes gens, aboya M. Rigby. Vous avez entendu le commandant. Nous allons atterrir sur un terrain improvisé, alors, pas de bévue ! Une équipe des Scrubs nous attendra sur place, mais sans maître d’atterrissage. Et la personne que nous allons embarquer aura besoin d’aide en bas. Monsieur Fitzroy, monsieur Sharp, vous êtes les plus doués avec les Huxley, c’est donc vous qui descendrez les premiers.


  Pendant que le bosco donnait ses ordres, Deryn dévisagea les autres aspirants. Fitzroy la toisa avec froideur. Elle n’eut aucun mal à deviner le fond de sa pensée. Elle se trouvait à bord depuis un mois à peine, et uniquement par le plus grand des hasards. Du point de vue de Fitzroy, elle ne valait guère mieux qu’un passager clandestin.


  Deryn lui jeta un regard mauvais. Le commandant n’avait pas parlé d’ancienneté, mais de compétence. Il tenait à conserver ses meilleurs hommes.


  Et, homme ou pas, elle en faisait partie.


  Peut-être que ce climat de compétition permanente à bord lui servirait à présent. Grâce à la formation que lui avait donnée son père, Deryn s’était toujours montrée la meilleure pour les nœuds comme pour le maniement du sextant. Même M. Rigby devrait convenir qu’elle faisait moins de chahut ces derniers temps. Et il venait tout juste de complimenter son travail avec les Huxley.


  Tant que l’atterrissage se déroulait sans accroc, elle n’avait aucune raison de s’inquiéter.
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  Regent’s Park s’étalait en contrebas, l’herbe alourdie par les pluies d’août.


  Des escouades de rampants couraient de long en large, pour évacuer les derniers civils hors de la zone d’atterrissage. Un cordon de policiers retenait plusieurs centaines de badauds. L’ombre du Léviathan s’abattait sur les arbres, et l’air tremblait sous la vibration des moteurs.


  Deryn descendait rapidement, vers l’intersection de deux sentiers où un commissaire de police attendait ses instructions. Elle avait un lézard messager sur l’épaule ; ses pattes-ventouses agrippaient son uniforme comme les griffes d’un chat terrorisé.


  — On y est presque, mon mignon, lui souffla-t-elle sur un ton rassurant.


  Elle ne tenait pas à se poser avec un lézard pris de panique, qui bredouillerait les ordres du commandant d’une manière incompréhensible.


  Deryn elle-même se sentait nerveuse. Elle avait piloté des ascensionnistes une demi-douzaine de fois depuis qu’elle se trouvait à bord du Léviathan – plus légère que les autres aspirants, elle parvenait toujours à pousser sa bête plus haut que ses camarades. Mais il s’agissait alors de missions de repérage d’U-boots, avec le Huxley en remorque derrière l’aéronef. Cette fois-ci, c’était son premier vol libre depuis sa folle escapade.


  Jusque-là, au moins, elle effectuait une descente parfaite. Le ballast supplémentaire du Huxley l’entraînait rapidement vers le sol, guidée par deux ailes attachées à son harnais.


  Deryn se demandait bien ce qui pouvait motiver une manœuvre aussi exceptionnelle. Ils ruinaient une bonne centaine de pique-niques, risquaient le désastre en se posant dans ce parc, et allaient probablement inspirer une terreur sacrée à tous les philoluddites de Londres. Tout cela pour emmener un scientifique à Constantinople sans perdre de temps ?


  L’homme devait être un génie dans sa partie, pour mériter autant d’égards.


  Le sol se ruait vers elle, et Deryn largua un peu de ballast. L’eau scintilla en cascade au soleil, avec pour conséquence de ralentir sa descente. Le lézard messager se crispa encore plus.


  — Détends-toi, mon mignon, lui murmura Deryn. Je contrôle la situation.


  M. Rigby lui avait ordonné de descendre au plus vite, sans chercher à finasser. Elle se l’imaginait en train de l’observer d’en haut, son chronomètre à la main, en se demandant lequel de ses aspirants sacrifier.


  Cela lui semblerait injuste de devoir renoncer à voler, surtout après ces deux longues années sans les ballons de son père. M. Rigby voyait bien qu’elle était née pour cela.


  Un vent oblique fit frémir le Huxley, et tout en rectifiant sa trajectoire, Deryn fut assaillie d’un affreux soupçon. Si elle était choisie pour quitter le bord, s’agirait-il de son dernier vol ? Avec la guerre qui couvait, on l’affecterait sûrement sur un autre aéronef. Peut-être même sur le Minotaure, où elle retrouverait Jaspert.


  Mais elle se sentait comme chez elle à bord du Léviathan. C’était son premier vrai foyer depuis l’accident de son père. Le premier endroit où on ne l’avait jamais vue en jupe, où on ne lui demandait pas de minauder ou de faire la révérence. Dire qu’elle risquait de devoir laisser sa place à un fichu savant !


  Au sol, les hommes couraient dans l’ombre du Huxley, prêts à bondir et à l’empoigner par les tentacules. Elle orienta ses ailes de manière à freiner sa descente pour leur faciliter le travail. Il y eut une secousse quand ils l’attrapèrent, et le lézard poussa un petit cri.


  — Commissaire Winthrop ? bafouilla-t-il.


  — Attends une minute ! l’implora Deryn.


  Le lézard émit un petit bruit désapprobateur. On aurait dit M. Rigby quand ses élèves discutaient en cours. Elle espérait qu’il n’allait pas se mettre à parler dans le vide. Quand ils étaient nerveux, les lézards messagers pouvaient répéter des bribes de conversations entendues au hasard. C’était parfois embarrassant.


  Les hommes immobilisèrent le Huxley et le tirèrent au sol.


  Deryn détacha son harnais et salua le commissaire.


  — Aspirant Sharp au rapport avec le lézard du commandant, chef.


  — Bel atterrissage, jeune homme.


  — Merci, chef, dit Deryn, en se demandant comment lui suggérer de transmettre cette appréciation à M. Rigby.


  Mais déjà le commissaire soulevait le lézard de son épaule et celui-ci entreprit de lui parler de cordages et de vitesse du vent, en débitant ses instructions plus vite qu’une douzaine d’officiers de signalisation.


  Le commissaire ne semblait pas comprendre la moitié de ce qu’on lui disait, mais Fitzroy serait bientôt là pour l’aider. Deryn le vit se poser non loin, notant avec satisfaction qu’elle l’avait devancé.


  L’ombre de l’aéronef les recouvrit alors, et les hommes se dispersèrent. Ce n’était pas le moment de rêvasser. Fitzroy se chargerait de superviser la manœuvre ; le rôle de Deryn consistait à s’occuper de la cargaison du savant.


  Elle salua le commissaire, jeta un dernier coup d’œil à l’aéronef au-dessus de sa tête, puis partit au pas de course vers le zoo.
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  Le zoo royal de Londres résonnait de cris stridents telle une volière en feu. Deryn s’arrêta en dérapage devant l’entrée principale, étourdie par ce concert de hululements et de rugissements.


  À sa droite, une troupe de macaques en colère s’accrochaient aux barreaux de leur cage en caquetant. Plus loin, un enclos recouvert d’un filet abritait une nuée d’oiseaux bruyants et apeurés. Derrière un fossé, un éléphantin piaffait. Deryn sentait le sol trembler sous ses pieds.


  — Nom d’une pipe en bois, jura-t-elle doucement.


  Elle avait demandé à Jaspert de lui faire visiter le zoo royal cinq semaines plus tôt, à sa descente du train de Glasgow. Mais elle n’avait pas le souvenir d’un charivari pareil.


  De toute évidence, le Léviathan terrorisait les pensionnaires.


  Deryn se demanda comment les animaux naturels percevaient l’aéronef. Comme un prédateur géant venu les gober tout crus ? Comme un lointain cousin ayant évolué de son côté ? À moins que cet ensemble d’espèces fabriquées ne leur apparaisse comme une sorte d’île volante au-dessus de leur tête.


  — Êtes-vous mon aviateur ? s’enquit une voix.


  Deryn se retourna et découvrit une inconnue en manteau de voyage, un bagage à la main.


  — Je vous demande pardon, m’dame ?


  — On m’a promis un aviateur, dit l’inconnue. Et vous portez un uniforme. Je suppose que vous n’êtes pas ici pour lancer des cacahuètes aux macaques ?


  Deryn cligna des paupières. Son regard se posa sur le chapeau melon de son interlocutrice.


  — Oh… alors c’est vous, le savant ?


  La dame haussa les sourcils.


  — J’en ai bien peur. Quoique on m’appelle plutôt docteur Barlow.


  Deryn rougit, et s’inclina.


  — Aspirant Dylan Sharp, à votre service.


  — Vous êtes donc mon aviateur. Excellent ! dit-elle en lui tendant son bagage. Si vous voulez bien être un amour, je vais chercher mon compagnon de voyage.


  Deryn accepta le sac en s’inclinant de nouveau.


  — Bien sûr, m’dame. Désolé d’être aussi empoté. C’est juste que… personne ne m’avait prévenu que vous seriez une dame.


  Le Dr Barlow s’esclaffa.


  — Ne vous en faites pas, jeune homme. Vous n’êtes pas le premier à réagir ainsi.


  Là-dessus, elle pivota et s’engouffra dans le zoo en laissant Deryn plantée là, le bagage à la main, en train de se demander si elle ne rêvait pas. Elle n’avait encore jamais entendu parler d’une femme savante – ni d’une femme diplomate, d’ailleurs. On lui avait toujours dit que les seules femmes à se mêler d’affaires étrangères étaient des espionnes.


  Mais le Dr Barlow n’avait pas l’air d’une espionne. Elle semblait avoir la langue trop bien pendue pour ce genre d’activité.


  Sa voix s’éleva de l’autre côté de la porte :


  — Doucement, messieurs !


  Deux jeunes savants en blouse blanche émergèrent du zoo en portant une longue caisse. Ils ne prirent pas la peine de se présenter. Ils avançaient à petits pas prudents, comme s’ils transportaient de la poudre noire ou de la porcelaine de Chine. Quelques brins de paille dépassaient d’entre les planches.


  Rien d’étonnant à ce que le Léviathan se pose en plein centre de Londres – cette cargaison mystérieuse était sans doute trop fragile pour voyager à bord d’une charrette.


  Quand Deryn s’avança pour les aider, elle sentit un filet d’air chaud émanant de la caisse. Elle tressaillit.


  — Y a-t-il quelque chose de vivant, là-dedans ? demanda-t-elle.


  — Secret militaire, lui répondit le plus jeune des deux savants.


  Avant que Deryn ne puisse poser d’autres questions, le Dr Barlow sortit du zoo, avec en laisse la plus étrange fabrication animale que Deryn ait jamais vue.


  La créature ressemblait à un chien fauve efflanqué avec un long museau et des rayures de tigre sur l’arrière-train. Il tira sur sa laisse et il renifla la main que lui tendait Deryn. Quand elle lui caressa la tête, l’animal se dressa sur ses pattes arrière et fit un petit bond.


  Aurait-il une trace de kangourou dans ses fils de vie ?


  — J’ai l’impression que Tazza vous aime bien, commenta le Dr Barlow. Curieux. D’habitude, il se montre plutôt farouche.


  — Je le trouve très, enthousiaste, dit Deryn. Mais à quoi diable sert-il ?
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  — Eh bien, il n’a pas l’air d’un renifleur d’hydrogène. Est-ce une sorte de chien de garde tigresque ?


  — Oh, juste ciel, non ! s’esclaffa la savante. Tazza n’est pas une fabrication, et il n’a aucune fonction particulière. Simplement, je déteste voyager sans lui.


  Deryn retira sa main et fit un pas en arrière.


  — Quoi, c’est un animal naturel ?


  — Un thylacine tout ce qu’il y a de plus ordinaire, confirma le Dr Barlow en se penchant pour gratter sa créature entre les oreilles. Plus connu sous le nom de « tigre de Tasmanie ». Même si nous n’aimons pas beaucoup cette appellation féline, pas vrai, Tazza ?


  Le thylacine bâilla, ouvrant une gueule de la taille de celle d’un alligator.


  Le Dr Barlow devait plaisanter. Cette créature n’avait absolument rien d’ordinaire. Et elle l’emmenait comme animal de compagnie ? Tazza semblait suffisamment lourd pour nécessiter le débarquement d’un aspirant supplémentaire.


  Mais, comme il n’aurait guère été diplomatique de faire cette remarque à voix haute, Deryn se contenta de se racler la gorge et de dire :


  — Nous devrions peut-être nous rendre au parc, m’dame. L’aéronef va bientôt atterrir.


  Le Dr Barlow indiqua une malle devant l’entrée du zoo. Une cage à oiseau recouverte d’un tissu était posée dessus.


  — Monsieur Sharp, auriez-vous l’amabilité de… ?


  — Bien sûr, m’dame.


  Deryn soupira. Elle coinça le sac sous son bras et souleva la cage avec la même main. La malle pesait presque aussi lourd qu’elle (et un aspirant de plus qui resterait à terre), mais elle réussit à la soulever d’un côté pour la traîner derrière elle. Tous les quatre – sans oublier Tazza, le thylacine – partirent alors en direction du parc. Les deux savants qui portaient la caisse avançaient avec une lenteur d’escargot.


  Deryn pestait intérieurement en marchant vers l’aéronef. Passe encore de céder sa place à une savante de grand renom en mission secrète, mais à une stupide bestiole prénommée Tazza ? Il fallait que le monde ait totalement perdu la raison.


  Le Dr Barlow fit claquer sa langue.


  — Votre aéronef m’a l’air bien nerveux.


  Le Léviathan se trouvait encore à quelque quinze mètres d’altitude. Son commandant le faisait descendre avec d’infinies précautions. Les cils de ses flancs ondulaient, et des nuées d’oiseaux fabriqués survolaient le parc, chassés de leurs nids par l’agitation de leur hôte.


  Qu’est-ce qui pouvait troubler à ce point cette immense créature ? Deryn jeta un coup d’œil vers le ciel, en se rappelant la tempête qui avait failli mettre un terme à sa carrière dans l’Air Service dès le premier jour. Mais les nuages restaient clairsemés. Peut-être le problème venait-il de la foule des badauds massés autour du parc, avec leurs parasols de couleurs vives qui tournoyaient au soleil.


  — Ma cargaison doit éviter les secousses à tout prix, monsieur Sharp.


  — Ce sera plus calme en altitude, promit Deryn.


  Lors de l’un de ses cours, elle avait vu M. Rigby remplir un verre de vin jusqu’à ras bord sans qu’une seule goutte ne se renverse, même dans les virages serrés.


  — C’est juste qu’il y a des turbulences à proximité du sol, expliqua-t-elle.


  Le Dr Barlow hocha la tête.


  — Surtout en plein centre de Londres, j’imagine.


  — Oui, m’dame. Les rues créent des courants d’air, et puis l’aéronef n’aime pas beaucoup descendre aussi bas sur un terrain qu’il connaît mal.


  Deryn s’abstint de souligner qui était responsable de cette situation.


  — Vous voyez ces espèces de brins d’herbe, sur les flancs de l’aéronef ? On les appelle des cils. Quand ils frémissent comme ça, c’est signe que la bête est agitée.


  — Je suis au courant, monsieur Sharp, rétorqua la savante. C’est moi qui ai fabriqué cette espèce.


  Deryn cligna des paupières avec le sentiment d’être une idiote. Essayer d’en remontrer à l’une des créatrices du Léviathan !


  Le thylacine sautillait allégrement sur ses pattes arrière, tout excité par le spectacle. Deux éléphantins patientaient sous l’aéronef, harnachés à une diligence ainsi qu’à un chariot blindé. Les agents de police avaient toutes les peines du monde à tenir la foule à distance.


  Faute de mât d’amarrage, le Léviathan avait jeté des cordes aux quatre coins du parc. Deryn fut surprise de constater que certains de ceux qui s’y accrochaient n’étaient pas en uniforme de l’Air Service. Elle repéra quelques policiers, et même une équipe de joueurs de cricket réquisitionnés pour l’occasion.


  — Fitzroy a perdu la tête, grommela-t-elle.


  — Quel est le problème, monsieur Sharp ? s’enquit le Dr Barlow.


  — Ces hommes qui tiennent les cordes, m’dame. Si un orage survient, ils ne sauront pas qu’il faut lâcher – et vite – pour ne pas se faire emporter dans les airs.


  — Où ils finiront par lâcher tôt ou tard, acheva le Dr Barlow.


  — Exactement. Une rafale assez forte peut propulser le Léviathan à trente mètres d’altitude en quelques secondes.


  C’était la première règle que l’on enseignait au personnel au sol : ne jamais se cramponner. Les arbres frémirent dans la brise. Deryn fut saisie d’un frisson.
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  — Que recommanderiez-vous, monsieur Sharp ?


  Deryn plissa le front : les officiers du bord avaient-ils conscience de ce qui se passait en bas ? La plupart des civils tenaient les cordes à l’arrière, hors de vue de la passerelle.


  — Eh bien, il faudrait prévenir le commandant de descendre en vitesse, ou de couper les cordes, si le vent forcissait brusquement.


  Elle scruta le terrain à la recherche de Fitzroy, ou de n’importe quel responsable. Mais l’anarchie semblait régner dans le parc, et le commissaire était invisible.


  — Clémentine pourra peut-être nous aider, suggéra le Dr Barlow.


  — Qui ça ?


  Le Dr Barlow remit la laisse de Tazza à Deryn, puis lui prit la cage à oiseau. Elle écarta l’étoffe qui la recouvrait et plongea la main à l’intérieur pour en sortir un oiseau gris à la queue écarlate.


  — Bonjour, docteur Barlow, pépia l’oiseau.


  — Bonjour, ma chère, répondit-elle.


  Puis elle déclara, lentement et distinctement :


  — Salutations du Dr Barlow au commandant Hobbes. J’ai un message de M. Sharp : il semble que vous ayez des civils accrochés à vos amarres.


  Elle se tourna vers Deryn, avant de hausser les épaules.


  — Et… je suis impatiente de vous rencontrer, commandant. Message terminé.


  Elle serra l’oiseau contre sa poitrine, puis le lança vers l’aéronef.


  Tout en le suivant du regard, Deryn souffla :


  — Qu’est-ce que c’était ?


  — Un perroquet messager, répondit le Dr Barlow. Basé sur le gris du Gabon. Nous l’avons entraîné tout spécialement pour ce voyage. Il sait reconnaître les uniformes des aviateurs et les inscriptions de la nacelle aussi bien que n’importe quel lézard du service.


  — Vous l’avez entraîné, m’dame ? s’étonna Deryn. Je croyais que cette expédition à Constantinople s’était décidée à la dernière minute ?


  — Il est vrai que les événements se sont accélérés de manière imprévue, convint le Dr Barlow en posant une main sur sa mystérieuse caisse. Mais certains d’entre nous préparaient cette mission depuis des années.


  Deryn jeta un regard méfiant à la caisse, puis se retourna vers le perroquet. Elle le vit s’élever entre les amarres et se faufiler par l’une des vitres ouvertes de la passerelle.


  — C’est génial, m’dame. Une sorte de lézard messager volant !


  — Les deux espèces ont bon nombre de fils de vie en commun, lui apprit le Dr Barlow. En fait, certains d’entre nous pensent que les oiseaux et les anciens lézards seraient issus d’une souche commune.


  Elle s’interrompit en voyant le Léviathan vidanger une giclée de ballast.


  L’aéronef s’éleva un peu. Les hommes aux cordes furent tirés dans l’herbe sur quelques mètres.


  — Bon sang ! jura Deryn. Qu’est-ce qui lui prend de monter ?


  — Oh, misère, fit le Dr Barlow en baissant la tête. J’espère que c’était bien Clémentine.


  Deryn suivit son regard jusqu’à la cage. Un autre bec gris pointait sous l’étoffe, mordillant les barreaux.


  — Vous en avez deux ?


  La savante fit oui de la tête.


  — Winston a tendance à tout comprendre de travers. Et je n’arrive jamais à les distinguer. Un vrai cauchemar.


  Deryn avala sa salive, en regardant le ballast ruisseler sur la tête des hommes au sol. Les gouttes scintillaient joliment au soleil, mais Deryn savait d’où provenait cette eau – directement du canal gastrique, avec tous les déchets organiques que cela impliquait.


  Les civils crurent que quelque chose tournait mal. Les joueurs de cricket, tout de blanc vêtus, lâchèrent les cordes et coururent se mettre à l’abri loin de cette douche nauséabonde. L’aéronef s’éleva encore un peu, mais Deryn vit les renifleurs d’hydrogène s’affoler sur sa face dorsale. Le capitaine relâchait aussi du gaz.


  L’aéronef se stabilisa dans les airs. Une autre giclée de ballast suivit, plus soutenue que la première. Les hommes de l’Air Service, habitués à ce traitement, s’accrochèrent stoïquement. Mais quelques instants plus tard il n’y avait plus un civil parmi eux.


  — Votre commandant est plein de ressources, apprécia le Dr Barlow.


  — Oui, m’dame. Rien de tel qu’un peu d’eau sale pour éclaircir la situation ! fit Deryn d’un air joyeux. Enfin, façon de parler.


  Le Dr Barlow s’esclaffa.


  — Comme vous dites. J’ai l’impression que je vais apprécier votre compagnie, monsieur Sharp.


  — Merci, m’dame.


  Deryn jeta un petit coup d’œil à l’énorme pile de bagages de la savante.


  — Peut-être pourriez-vous en toucher un mot au bosco ? suggéra-t-elle. Voyez-vous, nous risquons d’avoir un petit problème de surpoids à bord.


  — Comptez sur moi, lui promit le Dr Barlow en récupérant la laisse de son thylacine. Nous aimerions beaucoup avoir un garçon de cabine rien qu’à nous, n’est-ce pas, Tazza ?


  — Heu, ce n’est pas tout à fait ce que je… commença Deryn, sur le point d’expliquer que les aspirants étaient des officiers, pour ainsi dire, et certainement pas des garçons de cabine.


  Mais le Dr Barlow s’éloignait déjà vers l’aéronef en compagnie de son animal, suivie des deux savants avec leur caisse.


  Deryn soupira. Au moins avait-elle assuré sa place à bord du Léviathan. Et après son fiasco avec les amarres, peut-être que ce petit crétin de Fitzroy n’aurait que ce qu’il méritait. Pas mal, pour une matinée de travail.


  Bien sûr, cela posait un problème d’une tout autre nature.


  En tant que femme, le Dr Barlow risquait de remarquer certains détails passés inaperçus des autres membres d’équipage. Sans compter que c’était une grosse tête, sous son chapeau melon. Si quelqu’un était capable de deviner le petit secret de Deryn, c’était bien elle.


  — Génial, grommela Deryn.


  Elle ramassa la lourde malle et se remit à la traîner en direction de l’aéronef.
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  La frégate terrestre était postée au sommet d’une crête au loin. Ses fanions de signalisation claquaient au vent.


  — Cela ne s’annonce pas bien, dit Klopp en abaissant ses jumelles. Un Wotan de mille tonnes. Le nouveau modèle expérimental. Assez petit pour conserver une vitesse honorable, et bien assez gros pour nous pulvériser.


  Alek lui prit les jumelles des mains et les porta à ses yeux.


  L’Herkules n’était peut-être pas le plus imposant des bâtiments terrestres qu’ils avaient aperçus, mais il avait l’air agile, avec ses huit longues pattes semblables à celles d’une araignée. Ses nombreuses cheminées semblaient indiquer un gros moteur entre ses flancs.


  — Que font-ils ici, à la frontière suisse ? s’étonna Alek. Je croyais qu’il y avait un conflit en cours ?


  — J’ai l’impression qu’ils nous attendent, répondit le comte Volger.


  — Voyez-vous ce nid-de-pie ? demanda Klopp en indiquant un mât au-dessus du pont de la frégate. Ce n’est pas un équipement standard.


  Le mât s’achevait par une plate-forme sur laquelle on distinguait deux minuscules silhouettes.


  — Et les vigies regardent dans notre direction – vers l’Autriche, ajouta Bauer. Je doute qu’ils soient là pour nous protéger d’une invasion.


  Les trois compagnons d’Alek se regroupaient autour de lui dans le poste de pilotage exigu, serrés comme sur un portrait de famille.


  — Non, ils sont là pour nous empêcher de passer, dit Alek en abaissant ses jumelles. À cause de ma bourde, ils savent que nous sommes en route pour la Suisse.


  Le comte Volger haussa les épaules.


  — Où pourrions-nous aller d’autre ?


  « Il avait sans doute raison », se dit Alek. Avec la guerre qui s’étendait de jour en jour, la Suisse était le seul pays à rester neutre – le dernier refuge des fugitifs et des déserteurs.


  Il n’en trouvait pas moins injuste de tomber ainsi nez à nez avec cette frégate terrestre. Ils avaient mis plus d’un mois à traverser l’Autriche – en multipliant les détours, en progressant à travers bois quelques heures toutes les nuits. On les avait traqués, pris pour cibles et même bombardés depuis un aéroplane. Ils avaient consacré des jours entiers à récupérer des pièces détachées et du carburant sur des machines agricoles ou dans des décharges, uniquement pour maintenir le Sturmgänger en état de marche. Et voilà que le passage qui devait enfin les mettre en sécurité était gardé par une araignée géante en métal.


  De toute évidence, l’Herkules ne prévoyait pas de bouger avant un moment. On avait érigé une tente de commandement sous ses moteurs, où un mécanopode de transport à six pattes attendait d’aller chercher des provisions et les permissionnaires.


  — À quelle distance sommes-nous de la frontière ? voulut savoir Alek.


  — Vous l’avez sous les yeux, monsieur, dit Bauer en indiquant les sommets au-delà de la frégate. Ces montagnes, c’est la Suisse.


  Klopp secoua la tête.


  — Cela pourrait aussi bien être la planète Mars. Il va nous falloir une semaine au bas mot pour rejoindre un autre col.


  — Nous n’aurons jamais assez de carburant, dit Alek.


  Il tapota la jauge de kérosène. L’aiguille indiquait un réservoir à moitié plein, de quoi continuer quelques jours tout au plus.


  Ils avaient eu bien du mal à se procurer du carburant après la bévue d’Alek à Lienz. Des éclaireurs à cheval battaient les chemins de campagne, des zeppelins sillonnaient le ciel – tout cela, parce qu’il s’était comporté un enfant gâté.


  Au moins Volger avait-il raison sur un point. Personne n’avait oublié le prince Aleksandar d’Hohenberg.


  — Impossible de les contourner, décida Alek. Nous allons devoir trouver un moyen de passer malgré tout.


  Klopp secoua la tête.
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  — Cet engin est conçu pour la chasse, jeune maître. Il a ses canons dans les tourelles avant – il n’aurait même pas besoin de pivoter pour nous tirer dessus.


  — Je n’ai jamais dit que nous allions l’affronter, dit Alek.


  Klopp et Volger le dévisagèrent sans comprendre. Il soupira : pourquoi ces deux-là se montraient-ils aussi lents, par moments ?


  — Avant ces événements, l’un d’entre vous avait-il jamais voyagé de nuit à bord d’un mécanopode ?


  Klopp haussa les épaules.


  — C’est trop risqué. Lors de la guerre des Balkans, les batailles de mécanopodes avaient toujours lieu en plein jour.


  — Exactement, confirma Alek. Mais nous avons traversé toute l’Autriche dans l’obscurité. Nous nous sommes lancés dans une entreprise à laquelle personne n’a osé s’attaquer. Et maintenant, nous maîtrisons la marche de nuit.


  — Vous maîtrisez, rectifia Klopp. Mes pauvres yeux sont trop vieux pour cela.


  — Ridicule, Klopp. Vous êtes, de loin, le meilleur pilote de nous deux.


  L’homme secoua la tête.


  — À la lumière du jour, peut-être. Mais, s’il s’agit de courir dans le noir, je préfère vous confier les commandes.


  Alek fit la grimace. Il s’était toujours imaginé que Klopp le laissait piloter afin de parfaire son entraînement. L’idée qu’il ait pu dépasser son vieux professeur au cours du mois écoulé avait quelque chose de troublant.


  — En êtes-vous sûr ?


  — Aussi sûr qu’on peut l’être, affirma Klopp en lui assenant une tape dans le dos. Qu’en dites-vous, comte ? Notre jeune Mozart ici présent s’est suffisamment entraîné. Il est temps de mettre ses connaissances à l’épreuve !
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  Ils lancèrent les moteurs juste après le crépuscule.


  Les derniers rayons du soleil baignaient les pics neigeux d’une lumière nacrée. Mais des ombres profondes s’allongeaient au pied des montagnes, plongeant le col dans le noir.


  Alek posa les mains sur les commandes.


  Quand soudain deux projecteurs s’allumèrent sur la frégate. Leurs faisceaux balayèrent les environs, fendant l’obscurité comme des couteaux.


  Il laissa retomber ses mains.


  — Ils savent que nous sommes là.


  — C’est absurde, jeune maître, protesta Klopp. Ils doivent se douter que nous voyageons de nuit, mais ce n’est pas avec deux projecteurs qu’ils peuvent couvrir toute la frontière.


  Alek hésita. De nombreuses rumeurs couraient au sujet d’armes secrètes allemandes : des instruments d’écoute, ou des appareils capables de voir à travers le brouillard ou la nuit grâce à des ondes radio.


  — Et s’ils avaient autre chose que des projecteurs ?


  — Nous n’aurons qu’à improviser, répondit Klopp avec un sourire.


  Alek étudia le mouvement des projecteurs. Ils semblaient balayer la vallée au hasard. Ils allaient devoir compter sur la chance pour leur échapper, ce qui paraissait insuffisant. Ce plan était son idée ; en cas d’échec, il en assumerait seul la responsabilité.


  Il refoula cette pensée, en se remémorant une phrase de Goethe que son père aimait souvent citer : « Les dangers de l’existence sont infinis, et la sécurité est l’un d’entre eux. »


  Le vrai danger consistait à se terrer ici, en Autriche. S’ils cherchaient à éviter tous les risques, ils finiraient tôt ou tard par se faire prendre. Il reprit les commandes.


  — Prêts ? demanda-t-il.


  — Quand vous voudrez, Alek, lui répondit Volger.


  Le comte se hissa à moitié dehors par la trappe supérieure, les deux pieds sur le dossier du siège du pilote. Il tapota du bout des bottes les épaules d’Alek, pour lui signifier d’avancer.


  Alek s’exécuta.


  La botte de Volger s’enfonça dans son épaule gauche, et Alek fit obliquer le mécanopode dans cette direction. Cela n’avait rien d’agréable d’être contrôlé ainsi comme une marionnette, mais le comte avait une meilleure vue de là-haut.


  — Doucement à présent, lui recommanda Klopp, alors que le mécanopode s’engageait dans le raidillon qui descendait dans la vallée. Faites de petits pas.


  Alek hocha la tête. Il se crispa sur les commandes en sentant le mécanopode déraper légèrement.


  — Jetez l’ancre, Hoffman, ordonna Klopp dans l’interphone.


  Une longue chaîne se déroula dans leur dos avec fracas. Alek ressentit aussitôt la traction de l’ancre qu’ils traînaient derrière eux comme un jouet d’enfant.


  — C’est agaçant, j’en conviens, dit Klopp. Mais cela nous évitera de rouler en cas de chute.


  — Je ne tomberai pas, grommela Alek entre ses dents.


  Avec les moteurs au quart de leur puissance, les pieds massifs réagissaient avec lenteur, comme s’ils pataugeaient dans la mélasse.


  La lune se levait à peine et à travers le hublot Alek ne distinguait encore qu’une masse confuse de branches. Volger le faisait tourner à droite ou à gauche sans raison apparente. Le Sturmgänger se prenait les pieds dans les racines et les buissons. Alek avait l’impression d’avancer à l’aveuglette, pieds nus, dans une chambre jonchée de pièges à souris.


  Ils finirent par atteindre le fond de la vallée, et Klopp fit remonter l’ancre. Alek n’y voyait toujours pas grand-chose hormis les branches qui cinglaient la cabine en semant des feuilles sur le tableau de commandes. Il se demanda s’ils faisaient bouger la cime des arbres au-dessus d’eux, et à quel point cela les rendait repérables.


  Les doutes l’assaillirent bientôt. Peut-être auraient-ils dû attendre une nuit plus venteuse ? Ou même un orage ? Ou l’obscurité de la nouvelle lune ?


  Volger se laissa retomber dans la cabine en faisant résonner ses talons sur le sol métallique.


  — Faites-nous descendre !


  Alek tendit la main vers le panneau de contrôle, mais Klopp fut plus rapide que lui. Un sifflement emplit la cabine tandis que le mécanopode s’accroupissait sous les arbres.


  Quelques instants plus tard, une lumière aveuglante passait au-dessus d’eux.


  Le projecteur s’attarda quelques secondes encore, puis continua à balayer sans hâte la cime des arbres.


  — Ils ne nous ont pas vus, annonça Volger. Vous pouvez repartir.


  — Pas tout de suite, j’en ai peur, rétorqua Klopp après avoir consulté les jauges.


  — Les moteurs tournent au ralenti, expliqua Alek au comte. Il va nous falloir un moment pour faire remonter la pression dans les genoux.


  Il se laissa aller en arrière dans son siège et s’assouplit les doigts, profitant de cette pause. Il en venait presque à souhaiter que la frégate les repère et leur donne la chasse. S’enfuir au pas de charge serait moins pénible que se traîner ainsi dans le noir.


  La trappe au sol s’ouvrit, et la tête d’Hoffman en émergea.


  — Pardonnez-moi, messieurs, mais entendez-vous ça ?


  Ils tendirent l’oreille. Alek fut le premier à percevoir le clapotis par-dessus le grondement du moteur.


  — Un torrent ? demanda-t-il.


  Hoffman sourit.


  — Et plutôt bruyant, monsieur. Plus bruyant que nous, en tout cas.


  — Excellent, fit Alek en se redressant. En avant à petits pas, maître Klopp ?


  Klopp écouta encore un moment, puis hocha la tête.
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  Le Sturmgänger pataugea bientôt dans le torrent, dont le murmure couvrait le bruit des moteurs. La lune était haute à présent, et le cours d’eau scintillait devant eux. Volger était remonté sur son perchoir afin de guetter les projecteurs. Au moins ne s’appuyait-il plus sur les épaules d’Alek.


  L’écume qui giclait jusqu’au hublot était glaciale ; le torrent devait encore être alimenté par la fonte des neiges, bien qu’on soit au début du mois d’août. Alek se demanda combien de temps ils allaient devoir passer dans les Alpes. Ne restait plus qu’à espérer que lors des mystérieux préparatifs Volger avait prévu une cabane avec un bon feu.


  Le sol commençait à monter. Ils approchaient de la butte sur laquelle se tenait la frégate. Alek réduisit le régime des moteurs à un quart, et le Sturmgänger se remit à se traîner avec une lenteur insupportable. On n’entendait plus aucun bruit hormis le cri des oiseaux de nuit, le clapotis des gigantesques pieds de métal et le bouillonnement du torrent.


  Soudain, Alek reçut un grand coup de pied dans le dossier de son siège.


  — Volger ! Qu’est-ce qui vous. ?


  Quelque chose scintillait devant eux. Alek se figea ; le mécanopode s’immobilisa. Il scruta les ténèbres.


  — Dois-je couper les moteurs ? chuchota-t-il.


  — Surtout pas ! lui dit Klopp. S’ils nous ont repérés, nous allons avoir besoin de puissance.


  Volger dégringola de la trappe.


  — Des Allemands ! À pied, à une centaine de mètres devant nous. Ils ne nous ont pas vus. Pas encore, en tout cas.


  Alek jura à voix basse, les mains sur les manettes. Il se demanda ce qu’il y avait de pire, se faire repérer ou rester assis là comme un lapin sous l’œil du faucon. Il se pencha vers le hublot et plissa les paupières. Il aperçut un reflet métallique dans l’obscurité, puis entendit un cri.


  — J’ai l’impression qu’ils viennent de… commença-t-il.


  Des gerbes d’écume brillèrent sous la lune – des fantassins traversaient le torrent en criant. L’un d’eux s’agenouilla sur la berge et les mit en joue.


  — … remarquer notre présence, conclut Alek tandis qu’une détonation déchirait la nuit.


  La balle ricocha sur la carlingue.


  — Préparez-vous à tirer ! ordonna Klopp dans l’interphone.


  — Non ! cria Alek en empoignant les commandes.


  — Alek a raison, intervint le comte Volger. Ces tirs de fusils ne parviendront peut-être pas aux oreilles de la frégate, mais un coup de canon donnera l’alerte à coup sûr. Mieux vaut leur passer dessus.


  Alek fit rugir les moteurs et écrasa les manettes vers l’avant. Le Sturmgänger s’élança en pataugeant dans l’eau peu profonde.


  Ils chargèrent dans le torrent et balayèrent les Allemands comme des quilles. Ils essuyèrent quelques coups de feu au passage, mais Alek préféra ne pas réclamer la visière. Mieux valait voir où il mettait les pieds.


  Une chute à ce moment-là, une seule erreur, et ils tomberaient entre les mains de l’ennemi.


  La lune brillait au-dessus des arbres, illuminait le lit du torrent. Alek sourit et lança le Sturmgänger au pas de course. Que la frégate essaie donc de les rattraper, maintenant !


  En matière de pilotage de nuit, il était sans rival.
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  Des fusées au phosphore zébrèrent le ciel.


  Elles sifflaient dans la nuit en diffusant une lueur bleue glaciale. La pluie de gouttelettes soulevée à chaque foulée du Sturmgänger scintillait dans les airs comme une poignée de diamants.


  D’autres fusées s’envolèrent, jusqu’à ce que le ciel semble illuminé par une douzaine de soleils.


  Fusées et feux d’artifice – ces armes n’avaient rien de secret, finalement.


  — Dans la forêt ! cria Klopp.


  Alek tordit les manettes sur le côté, et le mécanopode gravit la berge en un seul pas. On y voyait moins entre les arbres ; les ombres vacillaient et dansaient sous les fusées.


  Mais on n’entendait plus aucun coup de feu, et toujours pas le moindre tir de canon.


  — Que se passe-t-il, comte ? cria Klopp.


  — La frégate est en train de pivoter, répondit Volger d’en haut. Elle se traîne lamentablement.


  — Parfait ! se réjouit Klopp. Nous l’avons cueillie à froid.


  — Mais pourquoi ne tirent-ils pas ? demanda Alek, en faisant manœuvrer le Sturmgänger autour d’un éperon rocheux.


  — Bonne question, jeune maître. Peut-être ont-ils reçu l’ordre de vous capturer vivant.


  Alek haussa les sourcils.


  — Eh bien, voilà qui est rassurant.


  La pente était de plus en plus abrupte, et les moteurs du mécanopode commencèrent à peiner. La forêt devenait plus clairsemée. Cela rendait la progression plus facile, mais Alek se sentait trop exposé sous l’éclairage vacillant des fusées.


  — Où aller pour nous mettre à couvert ? cria Klopp au comte.


  Volger se laissa retomber dans la cabine.


  — Peu importe.


  — Comment ça ?


  — Ce n’est pas la frégate qui doit nous préoccuper pour l’instant, expliqua Volger en se penchant sur l’épaule d’Alek. Faites demi-tour. Il faut que vous voyiez cela. Et chargez-moi ce canon ! cria-t-il par la trappe inférieure.


  Alek engagea le mécanopode dans un virage serré.


  Du haut de la pente dénudée qu’ils venaient de gravir, on découvrait la frégate sur sa butte, en train de dégourdir chacune de ses huit pattes… ses tourelles étaient braquées sur eux, mais Alek comprit pourquoi elles ne tiraient pas… une demi-douzaine de mécanopodes, d’un type totalement inconnu d’Alek, grimpaient la pente à leur poursuite. Ils galopaient sur quatre pattes, pareils à des chevaux de métal. Chacun n’avait qu’un seul homme à son bord, dont la tête et les épaules émergeaient de l’habitacle. L’ensemble faisait penser à des centaures. Leurs phares uniques dansaient comme des lucioles entre les arbres.


  Leur armement se réduisait aux petits tubes de mortiers montés à l’arrière. Sous le regard d’Alek, l’un d’eux cracha un nuage de fumée d’où jaillit une fusée éclairante.


  — Un nouveau type d’éclaireurs, murmura Klopp.


  — Idéal pour traquer les fugitifs, observa Volger.


  Alek fronça les sourcils.


  — Ces mortiers ne nous feraient même pas une éraflure !


  — Pas la peine, expliqua Klopp, tant qu’ils ne nous perdent pas de vue. La frégate va bien finir par se mettre en marche.


  — Alors, que fait-on ? voulut savoir Alek, les mains crispées sur les manettes. Vaut-il mieux les attendre et les affronter tout de suite, pendant que la frégate est encore en train de monter en régime ?


  Klopp réfléchit un instant.


  — Non, continuez. Peut-être parviendrons-nous à gagner la frontière plus vite qu’ils ne l’imaginent.


  Alek refit pivoter le mécanopode et repartit à l’assaut de la pente. Il entendit Volger armer les Spandau. Leurs poursuivants n’étaient qu’à moitié protégés par le blindage de leurs montures mécaniques. Quelques rafales de mitrailleuses les dissuaderaient peut-être de s’approcher trop.


  Une lueur rougeâtre illumina soudain la cabine du Sturmgänger, suivie d’une fumée suffocante. Alek plissa les paupières – une fusée éclairante avait roulé au sol devant eux.


  Il toussa dans son poing.


  — Ils nous tirent dessus à coups de fusées éclairantes. Ont-ils perdu la tête ?


  — C’est ridicule, admit Klopp. Je vais quand même baisser la visière.


  Alek hocha la tête.


  L’idée de voir du phosphore blanc ricocher à l’intérieur du poste de pilotage le rendait nerveux. Il n’avait pas besoin de laisser le hublot grand ouvert, de toute façon ; on y voyait comme en plein jour.


  Une chose était curieuse, cependant. Alors que le ciel était illuminé de bleu, la fusée qui venait de les rater brûlait d’une lueur rouge vif.


  Tandis que le hublot se fermait lentement, une autre fusée – rouge aussi – leur passa sous le nez et rata de peu le Sturmgänger.


  Volger se mit à tirer avec l’une des Spandau. La cabine résonna du rugissement de la mitrailleuse et s’emplit de fumée. Les douilles cliquetaient sur le sol métallique, où elles roulaient d’avant en arrière au rythme des foulées du mécanopode.


  Une autre fusée passa en crachant de la fumée et des étincelles. Alek avait les yeux rouges et brouillés de larmes.


  — Otto, remplacez-moi un instant !


  Klopp se saisit des commandes, et Alek tâtonna à la recherche de sa gourde. Il la vida sur son visage.


  Un choc sourd résonna dans la cabine.
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  — Avons-nous heurté quelque chose ? demanda Alek en s’essuyant la figure.


   


  Klopp secoua la tête.


  — Sûrement pas. J’ai bien assez de lumière pour éviter les obstacles !


  Alek plissa les paupières. Il sentait la machine gronder sous lui. Le mécanopode avalait la pente à une allure régulière, tous les cadrans au vert.


  À l’exception d’un seul : la température de l’échappement arrière venait de grimper.


  Le garçon se dressa d’un bond et ouvrit la trappe supérieure.


  — Alek ! s’écria Volger. Que faites-vous ?


  — Nous avons un problème.


  Il se hissa à l’extérieur.


  L’air frais lui cingla le visage, tandis que le grondement des moteurs lui résonnait dans les tympans. La tête baissée, il scruta la forêt.


  On ne voyait que des arbres et des taillis. Où étaient passés les éclaireurs ?


  Puis Alek en repéra un à distance, en train de détaler.


  — Qu’est-ce que… ? commença-t-il.


  Il aperçut alors un rougeoiement étrange derrière les tubes d’échappement. Il se posta un peu plus haut pour voir de quoi il retournait.


  Une boule de phosphore était collée à la carlingue. Elle continuait à brûler en dégageant une épaisse fumée. Alek suivit la fumée du regard et la vit s’élever très haut dans la nuit en une colonne rouge.


  — Et nous qui croyions qu’ils voulaient me capturer vivant, grommela-t-il en se laissant retomber par la trappe.


  Le comte Volger lui jeta un regard noir.


  — Heureux de voir que vous avez repris vos…


  — Klopp ! cria Alek. En foulée serpentine !


  Le maître de mécanique hésita, puis se mit à zigzaguer entre les arbres.


  — Plus vite, Klopp ! La dernière fusée nous a touchés. Elle s’est collée au blindage et rejette de la fumée !


  Voyant que les deux autres se contentaient de le fixer sans comprendre, Alek cria :


  — Les éclaireurs sont en train de dégager à toute vitesse !


  Le visage de Klopp s’éclaira enfin. Il dirigea le mécanopode à gauche sur quelques foulées, puis de nouveau à droite.


  Voilà pourquoi la frégate n’avait pas encore tiré. Elle avait laissé le temps à ses éclaireurs de signaler la cible avant de prendre du champ. Désormais, plus rien ne s’opposait à ce que le Sturmgänger se fasse canonner.


  Alek consulta la jauge de l’échappement arrière – toujours trop élevée. Et cette colonne de fumée rouge s’élevait bien au-dessus des arbres.


  Il se tourna vers Klopp.


  — N’y a-t-il aucun moyen de l’éteindre ?


  — Du phosphore ? Pas avec de l’eau, et nous n’avons rien qui soit susceptible de l’étouffer. Nous allons devoir attendre qu’il se consume tout seul.


  — Combien de temps ? demanda Volger.


  — Au moins une demi-heure, répondit Klopp. Plus qu’il ne leur en faut pour nous…


  Un grondement retentit dans le lointain.


  Alek poussa un cri d’alerte, mais Klopp tordait déjà les manettes pour faire partir le mécanopode sur le côté. La machine fonça à travers un bosquet d’arbustes et Alek dut se cramponner aux sangles du plafond, en dérapant sur les douilles.


  Un énorme boum ébranla alors le Sturmgänger. Alek en perçut la vibration jusque dans ses os, et le monde parut basculer. Il se retrouva pendu au plafond par les sangles, les pieds décollés du sol.


  Klopp n’avait pas lâché les commandes, cependant, et parvint comme par miracle à redresser le mécanopode. Ce dernier tituba et rata de peu un grand hêtre. Les branches griffèrent la carlingue, déversant une cascade de feuilles à travers le hublot entrouvert.


  — Combien de temps avant la prochaine salve ? fit Volger d’une voix sèche.


  — Une quarantaine de secondes, estima Klopp.


  — Il faut décrocher cette fusée ! cria Alek. Donnez-moi quelque chose pour la découper !


  Volger secoua la tête.


  — C’est trop dangereux, Votre Altesse.


  Alek rouvrit la trappe supérieure et réprima un éclat de rire hystérique.


  — Vous croyez, Volger ? Plus dangereux que de nous prendre la prochaine salve de plein fouet ?


  — Laissez-moi m’en charger, dans ce cas.


  Alek ouvrit le coffre et posa la main sur une arme qu’il n’avait encore jamais vue de sa vie, un vieux sabre de cavalerie, beaucoup plus lourd que ses fleurets d’entraînement habituels. Idéal pour ce qu’il avait en tête.


  — J’escalade des mécanopodes depuis mes dix ans, Volger, dit-il en glissant l’arme dans sa ceinture.


  Volger le retint par l’épaule.


  — Ce sabre a plus de deux cents ans ! Votre père.


  — … ne peut plus rien pour nous, acheva Alek. Rechargez plutôt les mitrailleuses, au cas où les éclaireurs reviendraient… sans attendre de réponse, il se hissa par la trappe et sortit dans la nuit.


   


  [image: 100000000000005B000000150A2566F3.jpg]


   


  À l’extérieur, les branches lui cinglaient le visage et la machine se cabrait sous lui, tel un cheval sauvage. Klopp zigzaguait de son mieux. Le métal brûlant du capot brûlait les doigts d’Alek malgré ses gants épais.


  La fusée de signalisation, fichée entre les tubes d’échappement du Sturmgänger, crachait des étincelles en grésillant… une fumée rouge s’en dégageait et formait un panache dans le ciel illuminé.


  Alek tira son sabre, le fourreau dans l’autre main. Il brandit la lame bien haut, puis l’abattit de toutes ses forces.


  La fusée se fendit mais cela ne fit qu’attiser la combustion, comme sur une bûche frappée d’un coup de tisonnier.


  En relevant son sabre, Alek vit des flammes courir le long de la lame : le feu collait au métal ! Que se passerait-il s’il recevait une goutte de cette substance infernale sur la peau ?


  Des lumières vacillèrent au-delà des arbres. Alek leva la tête et vit la frégate, au loin, cracher des nuages de fumée. Alors qu’il s’agenouillait et se cramponnait de son mieux, le grondement sourd des canons parvint à ses oreilles.


  Quelques secondes plus tard, les obus s’abattaient sur eux. L’onde de choc lui ébranla les tympans, le couvrit de terre et fit décoller le mécanopode.


  Alek sentit l’énorme machine retomber par terre en vacillant. Il rouvrit les yeux – juste à temps pour esquiver une branche basse qui passait au-dessus du toit.


  Il n’entendait plus rien hormis un fort bourdonnement, et ses yeux larmoyaient à cause de la poussière et de la fumée. Il sentit néanmoins que Klopp était parvenu à reprendre le contrôle du mécanopode.


  La frégate savait à présent à quelle distance tirer. Chaque nouvelle salve d’obus retomberait plus près que la précédente.


  Alek se releva et se remit à tailler la fusée en pièces en faisant voler des étincelles et des volutes de fumée. Plusieurs tisons se détachèrent de sa lame et tombèrent sur son uniforme. Ils brûlèrent le cuir de son manteau de pilote. Il sentit ses cheveux roussir sous la chaleur.


  Quelques balles sifflèrent à ses oreilles, tirées de trop loin par les éclaireurs. Il les ignora et continua à sabrer dans le phosphore.


  Un gros morceau finit par s’en détacher, collant à son sabre comme du miel à un bâton. Il secoua la lame au-dessus du vide sans parvenir à le détacher.


  Alek jura. La frégate aurait rechargé ses canons d’ici quelques secondes. Il ne lui restait plus qu’une chose à faire.


  Il se redressa en position accroupie, un bras croché autour d’un tube d’échappement.


  — Désolé, père, murmura-t-il.


  Et il lança le sabre familial aussi loin qu’il put dans la forêt.
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  Après avoir détaché à coups de talon les derniers morceaux de phosphore qui s’accrochaient encore au blindage du Sturmgänger, il rampa au bord de la trappe.


  — Klopp ! cria-t-il par l’ouverture. Filez droit devant, le plus vite possible !


  Alek jeta un dernier coup d’œil en arrière. Le sabre de son père continuait à flamboyer entre les arbres. À bord de la frégate, on s’imaginerait que le Sturmgänger était en panne, ou qu’il était tombé à l’issue de la dernière salve. Avec un peu de chance, ils tireraient encore quelques salves sur le point de chute avant d’envoyer les éclaireurs constater les dégâts.


  Et à ce moment-là, le mécanopode se trouverait à plusieurs kilomètres.


  À mesure que l’effet de l’adrénaline s’estompait, Alek prit conscience qu’il était perclus de douleurs. Il souffrait d’écorchures et de brûlures aux mains et aux genoux, et le cuir de son uniforme dégageait des relents de viande grillée. Il espérait que Volger avait un remède contre les brûlures dans son stock, parmi les trésors familiaux et les secrets inutiles.


  Quand Alek se laissa redescendre dans la cabine, Volger écarquilla de grands yeux devant ses cheveux roussis et son uniforme fumant.


  — Vous n’êtes pas blessé, au moins ?


  — Ne vous inquiétez pas pour moi, répondit Alek en s’écroulant dans le siège du commandant. Continuez.


  Les montagnes s’élevaient de plus en plus haut devant eux. La frontière ne pouvait plus être très loin ; le ciel était libre de fusées éclairantes. Ils retrouveraient bientôt la noirceur rassurante de la nuit.


  Les canons de la frégate tonnèrent encore une fois, mais les obus explosèrent loin derrière eux. Le Sturmgänger absorba la secousse sans ralentir l’allure. Les Allemands bombardaient le sabre de son père.


  Alek sourit – au temps pour leurs armes secrètes.


  Il ferma les yeux. Au bout d’un mois de fuite, il pouvait enfin se reposer. Peut-être sa vie retrouverait-elle un sens, quand le Sturmgänger l’aurait conduit en sécurité.


  Il serait à l’abri des mauvaises surprises pour un moment.
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  — J’aimerais bien voir vos abeilles, monsieur Sharp.


  Deryn leva les yeux de son carnet de croquis et posa son crayon. Elle venait de terminer sa garde – quatre heures pénibles à scruter le ciel à la recherche d’appareils allemands –, mais le Dr Barlow ne semblait jamais se reposer. Elle portait son manteau de voyage et son chapeau melon, et Tazza sautillait à côté d’elle, toujours curieux d’explorer l’aéronef.


  — Mes abeilles, m’dame ?


  — Ne jouez pas sur les mots, monsieur Sharp. Je voulais parler des ruches du Léviathan, naturellement. Est-ce une habitude, chez vous, de dessiner entre deux coups de rasoir ?


  Deryn baissa les yeux vers le rasoir qui dépassait de sa tasse et se rappela qu’elle avait encore une joue couverte de savon. Elle avait laissé la porte de sa cabine ouverte afin que ceux qui passaient soient témoins de cette mise en scène. Mais elle s’en était vite lassée. Elle préférait encore recopier des schémas d’inversion thermique puisés dans son Manuel d’aéronautique.


  Elle s’essuya la joue avec sa serviette.


  — C’est ça, la vie d’un aspirant, m’dame. Consacrer chaque minute de temps libre à l’étude… et aux visites guidées pour nos passagers de marque, bien sûr.


  — Bien sûr, approuva le Dr Barlow d’une voix suave.


  Depuis deux jours qu’elle se trouvait à bord, elle avait visité chaque centimètre carré de l’aéronef, en traînant Newkirk et Deryn de pont en pont, sur la face dorsale et jusque dans les nids du Huxley dans les entrailles de la baleine. Impossible d’échapper à cette corvée. À cause du poids du thylacine apprivoisé, des bagages et de la mystérieuse cargaison du Dr Barlow, entreposée en sécurité dans la salle des machines, ils étaient les seuls aspirants à bord.


  Deryn regrettait le départ de ses compagnons, car Newkirk et elle devaient désormais assurer à eux seuls les relevés d’altitude et le nourrissage des chauves-souris à fléchettes. L’unique avantage – en dehors de l’absence de cet imbécile de Fitzroy – était qu’ils disposaient maintenant chacun d’une cabine. Bien sûr, les géniales études du Dr Barlow semblaient avoir négligé la question de l’intimité.


  — Allez, viens, Tazza, grommela Deryn en attrapant la laisse de l’animal.


  Elle entraîna le Dr Barlow par l’escalier arrière, sur le pont supérieur de la nacelle. Les gabiers et les voiliers s’y entassaient pour dormir. Deryn se demandait comment ils parvenaient à tenir. À cause de la proximité du canal gastrique, l’endroit baignait dans une puanteur évoquant les oignons pourris et les pets de vaches.


  Les hommes qui n’étaient pas de service se balançaient dans leurs hamacs de part et d’autre du couloir. Certains avaient leur renifleur d’hydrogène roulé en boule sur le ventre pour leur tenir chaud. L’aéronef volait à trois mille mètres d’altitude, dans l’espoir de distancer les aéroplanes allemands qui les avaient suivis toute la journée, et un froid glacial régnait à bord.


  Aucun des gabiers n’accorda le moindre regard au Dr Barlow ou à son thylacine. Les officiers avaient annoncé que quiconque ferait la moindre difficulté au sujet d’une présence féminine à bord, « portant soi-disant malheur », serait aussitôt signalé. L’heure n’était pas aux superstitions, après tout. L’Allemagne avait déclaré la guerre à la France la veille et à la Belgique le jour même. La rumeur prétendait que la Grande-Bretagne entrerait dans le conflit le lendemain, à moins que le kaiser ne mette un terme à cette folie avant minuit.


  Ce que personne n’osait espérer.


  Parvenue sous la trappe d’accès, Deryn prit Tazza dans ses bras pour grimper à l’échelle. Dans le mince passage qui séparait la bête de la nacelle, les cellules de camouflage ventral luisaient d’un gris argenté – la couleur des pics neigeux éclairés par la lune. Les Alpes suisses défilaient sous eux. Le Léviathan avait couvert le tiers du trajet jusqu’à l’Empire ottoman, selon les calculs de Deryn.


  Tazza bondit hors de ses bras et partit devant. Elle flaira avec curiosité ce brassage étrange de senteurs : relents de purin du canal gastrique, odeur d’amande amère due aux fuites d’hydrogène et parfum iodé de la peau de la baleine.


  Deryn se hissa dans les entrailles à la suite du thylacine, puis s’agenouilla pour aider le Dr Barlow. Elles marquèrent une pause, profitant de la tiédeur de l’air, le temps que leurs yeux s’adaptent au faible éclairage des vers luisants.


  — Je profite de l’occasion pour vous rappeler qu’il est interdit de fumer, docteur.


  — Très drôle, monsieur Sharp.


  Deryn sourit et gratta Tazza entre les oreilles. On ne tolérait pas la moindre flamme à bord du Léviathan. Allumettes et armes à feu étaient conservées sous clé et les aviateurs portaient des bottes à semelles de caoutchouc afin d’éviter tout risque d’étincelle. Le règlement stipulait néanmoins qu’il convenait de rappeler l’interdiction de fumer aux passagers chaque fois que le personnel navigant l’estimait nécessaire.


  Et le fait que Deryn ait devant elle une savante en jupons, qui avait horreur qu’on lui serine des évidences, ne changeait rien à l’affaire.


  Tazza s’éloigna de quelques pas, ramassé sur lui-même ; il se montrait toujours un peu nerveux dans le ventre de la baleine. Le sol était tapissé de plaques d’aluminium, mais les parois du canal gastrique étaient de chair – tiède, palpitante, couverte de vers luisants. Les poches d’hydrogène, gonflées et translucides, se profilaient au-dessus de leurs têtes. L’aéronef tout entier enflait dans l’air raréfié de la haute altitude.


  Alors qu’elles s’approchaient de l’avant, elles entendirent un bourdonnement de plus en plus fort : celui de millions d’ailes minuscules qui brassaient l’air pour faire sécher le nectar récolté ce jour-là au-dessus de la France. Un peu plus loin, les parois étaient couvertes d’une masse grouillante d’abeilles. Elles voletaient autour de Deryn et se cognaient doucement à son visage ou à ses mains. Tazza émit un gémissement et se serra contre ses jambes.


  Deryn comprenait l’appréhension du thylacine. Quand elle avait découvert les ruches pour la première fois, elle avait cru qu’il s’agissait d’autres armes, comme les faucons bombardiers ou les chauves-souris à fléchettes. Mais les abeilles du Léviathan n’avaient pas de dard. Comme le savant en chef du bord aimait à le formuler, elles constituaient simplement une manière de puiser leur carburant dans la nature.


  En été, les champs survolés par l’aéronef étaient parsemés de fleurs. Chaque fleur contenait quelques gouttes de nectar, que les abeilles récoltaient et distillaient pour en faire du miel. Les bactéries contenues dans le ventre de la baleine n’avaient plus qu’à ingérer ce miel pour péter de l’hydrogène. C’était bien une stratégie de savant – à quoi bon inventer un nouveau système, quand il suffisait d’en emprunter un que l’évolution s’était chargée d’affiner ?


  Une abeille plus curieuse que les autres vint bourdonner devant le visage de Deryn. Elle avait un abdomen jaune velu, le dos noir et luisant, les ailes presque invisibles. Les yeux plissés, Deryn mémorisa les détails de l’insecte afin de le dessiner plus tard.


  — Salut, ma jolie.


  — Je vous demande pardon, monsieur sharp ?


  Deryn chassa l’abeille d’un revers de main et se tourna vers la savante.


  — Y a-t-il quelque chose en particulier que vous désiriez voir, m’dame ?


  Le Dr Barlow était en train de glisser un voile de tulle noir sous son chapeau melon, comme pour des funérailles.
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  — Mon grand-père a fabriqué l’une de ces espèces. J’avais envie de goûter le fruit de son travail.


  Son grand-père ? Le Dr Barlow devait être encore plus jeune qu’elle n’en avait l’air.


  — Vous paraissez surpris, monsieur Sharp. Leur miel est pourtant comestible, non ?


  — Si, m’dame. M. Rigby le fait goûter à tous ses aspirants.


  Fitzroy avait fait une grimace de dégoût et Newkirk avait paru sur le point de vomir. Mais en réalité ce miel était aussi bon que les autres.


  Deryn sortit son couteau de gabier, l’enfonça délicatement dans les alvéoles hexagonales d’un gâteau de cire et préleva un peu de miel sur la pointe. Puis elle l’offrit au Dr Barlow qui le goûta avec le doigt.


  — Hmm. On dirait du miel ordinaire.


  — C’est principalement de l’eau, expliqua Deryn. Avec quelques traces de carbone pour donner du goût.


  Le Dr Barlow acquiesça de la tête.


  — Une analyse judicieuse, monsieur Sharp. Pourquoi froncez-vous les sourcils ?


  — Je vous demande pardon, m’dame. Mais vous dites que votre grand-père était un darwiniste ? C’était sûrement l’un des premiers.


  Le Dr Barlow sourit.


  — En effet. Il était fasciné par les abeilles, et en particulier par leur relation avec les chats et le trèfle.


  — Les chats, m’dame ?


  — Et le trèfle, tout à fait. Il avait remarqué que le trèfle rouge se rencontrait en abondance aux abords des villes, mais beaucoup plus rarement en pleine nature. En Angleterre, voyez-vous, poursuivit le Dr Barlow en passant son doigt sur la lame du couteau pour reprendre un peu de miel, la plupart des chats vivent en ville – et se nourrissent de souris. Ces mêmes souris, monsieur Sharp, qui attaquent les nids d’abeilles pour leur voler leur miel. Or, le trèfle rouge ne peut pas proliférer sans abeilles pour assurer sa pollinisation. Vous me suivez ?


  Deryn ouvrit des yeux ronds.


  — Heu, pas très bien, m’dame.


  — C’est pourtant simple. À proximité des villes, on trouve plus de chats, donc moins de souris et plus d’abeilles – et, par conséquent, davantage de trèfle rouge. Mon grand-père n’avait pas son pareil pour remarquer ce genre de choses. Vous m’avez l’air un peu perdu.


  — Je me disais simplement que… qu’il devait être un monsieur bien original.


  — Certains le pensent, admit le Dr Barlow avec un petit rire. Mais les originaux détectent parfois certains détails qui échappent aux autres. Vous devez avoir un rasoir particulièrement affûté.


  Deryn se racla la gorge.


  — Mon rasoir, m’dame ?


  La savante lui prit le menton.


  — Vous avez les deux joues parfaitement lisses. Pourtant, ne vous ai-je pas interrompu en plein rasage ?


  Le Dr Barlow attendait une réponse. Deryn, la tête pleine du bourdonnement des ruches, sentit le sol se dérober sous ses pieds. Quelle idiote elle avait été, avec sa petite mise en scène ! Voilà comment on se faisait prendre à ses mensonges – en compliquant les choses inutilement.


  — Je… je ne suis pas sûr de vous comprendre, m’dame.


  — Quel âge avez-vous, monsieur Sharp ?


  Deryn cligna des paupières, incapable de prononcer un mot.


  — Avec un visage aussi lisse, vous n’avez sûrement pas seize ans, poursuivit le Dr Barlow. Quatorze, peut-être ? Ou même moins ?


  Un frisson d’espoir parcourut Deryn. La savante se serait-elle trompée de secret ? Elle décida de lui avouer la vérité.


  — J’ai à peine quinze ans, m’dame.


  Le Dr Barlow la relâcha en haussant les épaules.


  — Ma foi, je suis sûre que vous n’êtes pas le premier à mentir sur votre âge pour vous engager. Ne craignez rien, je ne vous trahirai pas.


  Elle rendit son couteau à Deryn.


  — Voyez-vous, mon grand-père avait compris ceci : il suffit de supprimer un élément – les chats, les souris, les abeilles ou les fleurs – pour que la chaîne soit rompue. Aujourd’hui, l’assassinat d’un archiduc et de son épouse plonge l’Europe entière dans la guerre. C’est le même processus : la disparition d’une seule pièce peut compromettre l’ensemble du puzzle, aussi bien dans l’ordre naturel qu’en politique – ou ici même, à bord de cet aéronef. Vous me donnez l’impression d’être un excellent aviateur, monsieur sharp. Je serais désolée de vous perdre.


  Deryn hocha la tête, tâchant d’encaisser le coup.


  — Je suis entièrement d’accord avec ça, m’dame.


  — Et puis… continua le Dr Barlow avec un mince sourire, le fait de connaître votre petit secret me facilitera les choses, au cas où me prendrait l’envie de vous confier l’un des miens.


  Avant que Deryn puisse se demander ce qu’elle voulait dire par là, elle perçut un carillon lointain par-dessus le bourdonnement des abeilles.


  — Vous entendez ça, m’dame ?


  Le Dr Barlow acquiesça à regret.


  — L’alerte générale ? J’en ai bien peur. On dirait que l’Allemagne et la Grande-Bretagne sont finalement entrées en guerre.
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  Le klaxon lançait des triolets : l’attaque aérienne était imminente.


  — Je dois me sauver, m’dame, dit Deryn, très vite. Vous arriverez à rejoindre votre cabine sans moi ?


  — Je ne crois pas, monsieur Sharp. Je vais plutôt aller voir ma cargaison.


  — Mais… mais il s’agit d’une alerte ! protesta Deryn. Vous ne pouvez pas vous rendre à la salle des machines !


  Le Dr Barlow lui prit des mains la laisse de Tazza.


  — Cette cargaison est plus importante que votre règlement, jeune homme.


  — Mais les passagers sont censés rester.


  — Et les aspirants sont censés avoir seize ans, l’interrompit le Dr Barlow. Vous n’avez pas un poste de combat à rejoindre quelque part ?


  Avec un gémissement de frustration, Deryn tourna les talons. Elle avait fait de son mieux – la savante pouvait bien passer par la fenêtre si cela lui chantait !


  Deryn partit au pas de course en direction de la nacelle principale. Les dalles d’aluminium tremblaient sous ses pieds. Le branle-bas de combat était général, et l’équipage au complet se ruait dans les coursives ; elle croisa même des hommes en combinaison antigastrique. Parvenue à la trappe d’accès, elle dégringola l’échelle en s’arrêtant à mi-chemin, le temps de jeter un coup d’œil à l’extérieur.


  Le vent glacial qui sifflait entre la nacelle et la bête volante lui apporta un bruit de moteur peu familier. Pas le ronronnement léger des motivateurs, non, plutôt le rugissement caractéristique de la technologie clanker. Une forme ailée accrocha un rayon de lune dans le lointain. Une croix de fer s’étalait sur son empennage.


  Les aéroplanes allemands pouvaient grimper très haut, en fin de compte.


  Deryn se laissa glisser au bas de l’échelle, où elle se reçut rudement. La place des aspirants se trouvait sur la face dorsale ; elle avait donc besoin d’une combinaison de vol pour ne pas geler. La sienne était restée dans sa cabine mais les gabiers en avaient toujours une de rechange dans leur vestiaire. Elle se faufila parmi les aviateurs et les renifleurs d’hydrogène, à la recherche d’une combinaison avec une paire de gants dans les poches. Le temps lui manquait pour trouver des lunettes ; l’entêtement du Dr Barlow l’avait déjà retenue assez longtemps.


  En boutonnant sa tenue jusqu’au menton, Deryn fut brièvement gagnée par une sensation de vertige. L’excitation de la bataille arrivait trop tôt après le choc que le Dr Barlow venait de lui infliger. Certes, la savante avait promis de garder le secret, mais elle n’en connaissait qu’une partie – pour l’instant. Elle avait le regard trop vif pour ne pas deviner le reste tôt ou tard.


  Deryn prit une grande respiration et secoua la tête. Le moment était mal choisi pour se soucier de son secret. La guerre frappait à la porte !


  Elle tira sur son harnais de sécurité pour vérifier qu’il était bien bouclé, puis courut rejoindre la trappe de sortie la plus proche.
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  Une bonne demi-douzaine d’appareils tournoyaient autour du Léviathan. Ils étaient difficiles à dénombrer car ils restaient à distance respectueuse des faucons bombardiers et de leurs filets anti-aéroplanes.


  Deryn, à mi-chemin du sommet, grimpait rapidement dans l’air glacial. Hommes et animaux fabriqués couraient le long des enfléchures ; les cordes alourdies par leur poids s’enfonçaient dans la membrane.


  Elle entendit les motivateurs changer de régime, et le monde se mit à tanguer. Alors que l’aéronef roulait sur le côté, Deryn se retrouva dessous, suspendue à bout de bras aux enfléchures. Les autres gabiers se balançaient tranquillement dans leur harnais de sécurité, mais Deryn avait négligé d’accrocher son mousqueton.


  — Nom d’une pipe en bois ! jura-t-elle.


  M. Rigby n’avait peut-être pas tort, quand il leur recommandait de s’assurer pendant un combat.


  Elle balança les pieds, et crocha une jambe à une corde afin de pouvoir libérer une main. L’aéronef s’inclina encore plus, et un lézard messager lâcha prise ; Deryn le vit tomber, en criant des mots sans queue ni tête avec une douzaine de voix différentes.


  Elle détourna les yeux de la pauvre bête – ses doigts venaient de se refermer sur son mousqueton. Après l’avoir attaché autour d’une corde, elle put se suspendre dans son harnais et laisser reposer les muscles de ses mains.


  Un grondement emplit l’air.


  À huit cents mètres de distance, un appareil clanker fonçait vers elle. Ses moteurs crachaient deux traînées de fumée. Ses ailes semblables à celles des chauves-souris se déployèrent en frémissant à mesure qu’il se rapprochait.


  Sa mitrailleuse entra en action et balaya le flanc du Léviathan.


  Hommes et bêtes tentèrent de s’écarter précipitamment. Deryn vit un renifleur d’hydrogène, touché de plein fouet, se tordre de douleur entre les enfléchures avant de basculer dans le vide en battant des pattes. Sous l’épiderme, des vers luisants déchiquetés par les balles mouraient dans un bouquet d’étincelles vertes.


  L’aéroplane continuait à venir droit sur elle. Deryn détacha son mousqueton et se laissa glisser le plus vite possible le long de la corde… une rafale perfora la membrane juste au-dessus de sa tête. L’aéronef tressaillit, et les cordes frémirent entre les mains de Deryn.


  La mitrailleuse finit par se taire et l’aéroplane prit du champ. Mais une lumière vive troua soudain la nuit. Le mitrailleur venait d’allumer une grenade au phosphore. Il la brandit bien haut pendant que l’appareil se préparait à revenir sur le Léviathan.


  Deryn se crispa sur les cordes, sachant qu’elle ne pouvait s’enfuir nulle part. L’odeur d’amande amère de l’hydrogène lui emplit les poumons. L’aéronef entier ne demandait plus qu’à exploser.


  Soudain, le faisceau d’un projecteur balaya la nuit. Un vol de faucons bombardiers le suivait en portant un filet anti-aéroplanes. Ses mailles luisantes, rattachées au harnais des oiseaux, les reliaient l’un à l’autre comme une toile d’araignée.


  Les faucons virèrent en formation puis déployèrent le filet en plein sur la trajectoire de l’aéroplane.


  La machine s’enfonça dans le filet, qui l’enveloppa en sécrétant de l’acide d’araignée fabriquée qui rongea en quelques secondes les ailes, la charpente et les chairs. Des morceaux de carlingue volèrent en tout sens tandis que les ailes se repliaient comme des ciseaux.


  Les clankers, la grenade au phosphore et cent pièces métalliques s’effondrèrent en pluie tourbillonnante vers les pics neigeux en contrebas.


  Des cris de triomphe s’élevèrent çà et là sur le flanc de l’aéronef, soulignés par des poings rageurs. Les gabiers se mirent aussitôt à réparer la membrane, mais quelques-uns demeurèrent suspendus sans bouger dans leur harnais, morts ou gémissant de douleur.


  Deryn n’était pas médecin, et elle était censée se trouver sur la face dorsale en cet instant, mais il lui fallut un moment pour quitter les blessés et se remettre à grimper.


  Il y avait d’autres aéroplanes dans les parages, se rappela-t-elle, et elle devait nourrir les chauves-souris à fléchettes.
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  Le dos de l’aéronef grouillait d’hommes d’équipage, de fusils et de renifleurs rendus fous par l’odeur d’hydrogène.
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  Deryn évita donc la crête dorsale, trop encombrée, pour s’élancer sur la membrane souple du flanc. Ce n’étaient pas ses pas de petite aspirante qui dérangeraient la créature après la grêle de balles qu’elle venait d’essuyer.


  Les hommes du Léviathan ripostaient à présent avec les canons à air comprimé, depuis la crête dorsale et les blocs moteurs, ou en fouillant la nuit avec leurs projecteurs pour guider les faucons. Mais c’étaient surtout les chauves-souris à fléchettes dont l’aéronef avait besoin.


  À l’avant, elle rejoignit Newkirk et Rigby qui jetaient de la nourriture par poignées aux chauves-souris. Quelques gabiers étaient venus leur prêter main-forte afin de compenser l’absence des autres aspirants.


  Voyant le bosco lui adresser un regard réprobateur, Deryn cracha :


  — Je m’occupais de la savante, chef !


  — C’est bien ce que je me disais, grogna-t-il en lui lançant un sac de nourriture. Ils nous ont surpris le pantalon sur les chevilles, pas vrai ? Je ne savais pas que ces fichus clankers pouvaient voler si haut !


  Deryn répandit céréales et fléchettes aussi vite qu’elle le put. Dans la confusion générale, la plupart des chauves-souris s’étaient déjà envolées.


  — Baissez-vous, les gars ! cria quelqu’un. En voilà un qui revient !


  Un aéroplane fonçait vers eux en rugissant. Deryn se laissa tomber à plat ventre et atterrit sur une fléchette. Le canon principal tira une salve de boulons, qu’elle sentit passer au-dessus d’elle dans un souffle puissant. Une nuée de chauves-souris s’égaillèrent à la suite des projectiles.


  Deryn leva la tête. Le canon à air comprimé avait mis dans le mille. L’aéroplane tressauta, son moteur crachota ; puis il se tordit dans les airs et partit en vrille en se froissant comme un papier dans la main d’un géant.


  Une clameur triomphale parcourut le flanc de l’aéronef, mais M. Rigby ne prit pas le temps de se réjouir avec les autres. Il bondit sur ses pieds, courut jusqu’à Newkirk et boucla sa sangle à son harnais.


  — Venez, Sharp ! lui cria-t-il. Attachez-vous à nous ! Nous allons descendre.


  Deryn bondit pour les rejoindre et accrocha son mousqueton à celui de Newkirk. Le bosco leur fit quitter la crête dorsale pour les conduire tout à l’avant, vers l’étrave. Il y restait quelques centaines de chauves-souris dans leurs nids, et cette nuit-là, le Léviathan avait besoin de toutes ses bestioles.


  La pente devint de plus en plus raide. Bientôt, Deryn put voir jusqu’aux œillères qui protégeaient les yeux de la baleine de toute distraction ainsi que des balles perdues.


  Un autre aéroplane passa en contrebas et mitrailla le moteur bâbord. Un crissement de rouages martyrisés fendit l’air. En réponse, deux projecteurs épinglèrent l’aéroplane. Des formes sombres voletaient dans la lumière.


  Deryn assista à la scène avec horreur. Les hommes chargés des projecteurs ne se donnèrent pas la peine de faire passer la lumière au rouge, signal indiquant aux chauves-souris de relâcher leurs fléchettes. Ils guidèrent simplement les créatures en plein sur le passage de l’appareil clanker. En elles-mêmes, les chauves-souris ne pesaient pas grand-chose mais elles contenaient assez de pointes métalliques dans leurs entrailles pour déchiqueter l’aéroplane. Les cris effroyables des pauvres créatures résonnèrent par-dessus le crachotement des moteurs et le fracas des ailes arrachées.


  Alors qu’elle assistait à la chute de l’aéroplane, Deryn se sentit glisser. Le sol se dérober sous ses pieds.


  — On plonge, garçons ! cria M. Rigby. Accrochez-vous à quelque chose !


  Des montagnes coiffées de neige apparurent à l’avant, et Deryn sentit son estomac lui remonter dans la gorge. L’aéronef n’avait encore jamais piqué aussi vite ! Elle se laissa tomber à plat ventre, tâtant la membrane à la recherche d’une prise. Son sac de nourriture lui échappa des mains et répandit son contenu de figues et de fléchettes à travers le ciel étoilé.


  Elle continua à glisser… à tomber.


  Puis sa sangle se tendit et la retint avec une secousse. En levant les yeux, Deryn aperçut Newkirk et Rigby réfugiés dans un nid, au milieu d’une grappe de chauves-souris.


  Elle se hissa à leur suite dans la chaleur de l’alcôve. L’endroit était tapissé de crottes et de fléchettes rouillées, mais au moins il ne manquait pas de prises auxquelles se cramponner.


  — Heureux que vous ayez pu vous joindre à nous, monsieur Sharp, dit Newkirk en souriant comme un imbécile. C’est formidable, n’est-ce pas ?


  Deryn fronça les sourcils.


  — Depuis quand êtes-vous devenu si courageux ?


  Avant que le garçon ait pu répondre, le monde se remit à osciller sous eux.


  — Nous avons perdu un moteur, annonça M. Rigby.


  Deryn ferma les yeux pour mieux entendre les pulsations de l’aéronef. Ce dernier paraissait mal en point. Il volait de travers, secoué par des turbulences.


  Les aéroplanes clankers continuaient à tourner – à l’oreille, il devait en rester deux. Mais on ne voyait plus beaucoup de chauves-souris dans le faisceau des projecteurs. Les bestioles s’étaient dispersées dans la nuit, trop effrayées par les détonations et les chocs pour se remettre en formation.


  — Il nous faut plus de chauves-souris ! cria M. Rigby.


  Il défit promptement la corde enroulée autour de sa taille, pour remplacer la sangle qui reliait Deryn à Newkirk par une ligne de quinze mètres de long.


  — Il y a un grand nid juste en dessous, monsieur Sharp. Descendez-y donc et voyez si vous pouvez faire décoller quelques-unes des bestioles qui doivent encore s’y trouver.


  Il lui fourra son propre sac de nourriture dans les mains.


  — Assurez-vous qu’elles aient mangé avant de les flanquer dehors !


  — Et moi ? se plaignit Newkirk.


  La situation paraissait l’exciter au plus haut point alors que Deryn, pour sa part, était au bord de la nausée.


  — Dès que j’aurai une deuxième ligne, lui dit Rigby en continuant à dérouler sa corde. Je ne tiens pas à perdre mes derniers aspirants.


  Deryn s’assit au bord de l’alcôve, en s’efforçant d’ignorer les pics montagneux qui s’élevaient inexorablement autour d’eux. L’aéronef aurait-il perdu trop d’hydrogène pour se maintenir en l’air ?


  Elle refoula cette idée et descendit prudemment vers une faille sombre dans l’épiderme de la bête. Le grondement d’un moteur clanker résonnait à ses oreilles, mais elle n’osa pas détourner les yeux de ses mains et de ses pieds.


  Plus que quelques mètres…


  Une mitrailleuse crépita dans son dos, et elle se plaqua contre le flanc du Léviathan en murmurant :


  — Ne t’en fais pas, ma jolie. Je vais m’occuper de ces lascars.


  Des projecteurs passèrent sur ses paupières closes, puis le bruit de moteur s’éloigna, laissant derrière lui l’odeur âcre de ses gaz d’échappement mêlée à celle des fuites d’hydrogène.


  Deryn se laissa glisser jusqu’au nid. Elle se balança à l’intérieur au bout de sa corde et dérapa sur les genoux.


  L’alcôve était vide. Il n’y restait plus aucune chauve-souris.


  — Nom d’une pipe en bois ! jura doucement Deryn.


  Le sol s’inclina sous elle, et elle se retourna pour regarder à l’extérieur. L’horizon basculait. Puis les montagnes disparurent, remplacées par le ciel étoilé… Le Léviathan remontait !


  Elle se hissa hors de l’alcôve. La pente qu’elle avait descendue était presque à l’horizontale maintenant que l’aéronef grimpait. Elle aperçut Rigby et Newkirk à découvert, reliés l’un à l’autre par une longue corde.


  — Pas de chance, chef ! cria-t-elle. J’ai l’impression qu’elles sont toutes parties.


  — Alors reviens, mon gars, lui cria M. Rigby avant de remonter vers la crête. Filons d’ici avant que la baleine ne replonge.


  Ils se déployèrent en un éventail le plus large possible, et firent sortir les dernières chauves-souris à leur portée. Deryn se dépêchait de grimper. Avec l’aéronef qui tressaillait et tanguait sous elle, la face dorsale ne lui paraissait plus aussi merveilleuse.


  Les deux derniers aéroplanes évoluaient à petite distance. Deryn se demanda ce qu’ils attendaient. Seuls quelques faucons bombardiers évoluaient dans les airs, mais leurs filets paraissaient en lambeaux. Il ne restait plus qu’un projecteur allumé – l’équipage tentait de regrouper les chauves-souris en une seule et même masse.


  Sur la crête dorsale, la situation s’était dégradée. Une équipe de réparation s’affairait sur le canon avant. On voyait des blessés partout, et les renifleurs devenaient fous en raison de l’importance des fuites d’hydrogène. Le gigantesque harnais de la baleine était criblé d’impacts de balles.


  Deryn s’agenouilla auprès d’un blessé dont la main se crispait sur la laisse d’un renifleur d’hydrogène. La bestiole gémit, flairant son maître exsangue. Deryn l’examina de plus près. Le malheureux était mort.


  Puis le rugissement persistant des moteurs clankers grossit de nouveau, et tous les visages se levèrent vers le ciel. Les deux derniers aéroplanes approchaient ensemble, pour un dernier assaut contre l’aéronef.


  Deryn se demanda à quoi pouvaient bien penser les pilotes allemands. Ils avaient vu leurs collègues finir carbonisés. Ils savaient sûrement qu’ils allaient mourir. Quelle folie les poussait à vouloir abattre le Léviathan à n’importe quel prix ?


  Le faisceau du projecteur les balaya, et l’un des aéroplanes se mit à trembler. Les petites formes noires des chauves-souris lui lacérèrent les ailes, et il vira sur la tranche. Une part impassible du cerveau de Deryn observa les variations de flux autour des ailes, calcula que l’appareil ne tarderait plus à se froisser et à tomber.


  Elle détourna la tête en le voyant s’enflammer.


  Mais le grondement de l’autre aéroplane continuait à enfler.


  — Bon sang ! Il va s’écraser sur nous ! s’écria M. Rigby en courant à l’avant pour mieux voir.


  L’un des mécaniciens penchés sur le canon avant lâcha un juron. Les compresseurs de l’arme refusaient obstinément de fonctionner, mais d’autres canons tirèrent depuis l’arrière. Et soudain, tous les projecteurs se rallumèrent d’un coup pour fouiller les ténèbres, jusqu’à ce que l’aéroplane en approche brille en plein ciel comme une boule de feu.


  De minuscules ailes noires voletèrent le long des faisceaux, et l’aéroplane les traversa en frémissant et en cahotant. Mais il approchait toujours.


  L’appareil ne se trouvait plus qu’à une trentaine de mètres quand il finit par se désintégrer. Ses ailes se déchirèrent, et de nombreuses pièces volèrent dans toutes les directions. Le cockpit du pilote se brisa ; la mitrailleuse tirait toujours. L’une des hélices se détacha et partit en tournoyant comme un insecte fou.


  Deryn perçut un frisson à travers ses semelles. Elle ôta son gant pour plaquer sa paume contre l’arête dorsale. Un gémissement sourd secouait la bête. Des fragments d’aéroplane se fichaient dans le Léviathan et perforaient la membrane. Deryn ferma les yeux.


  La moindre étincelle pouvait tout faire exploser.
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  Elle entendit crier. M. Rigby reculait en titubant vers le flanc de l’aéronef, se tenant le ventre à deux mains.


  — Il est touché ! s’écria Newkirk.


  Rigby fit encore quelques pas puis tomba à genoux, en rebondissant légèrement sur la membrane. Newkirk courut derrière lui, mais l’instinct souffla à Deryn de rester sur place.


  L’aéronef commençait à piquer du nez. Une bouffée d’hydrogène cingla le visage de Deryn.


  M. Rigby glissait le long du flanc – rattrapé par la gravité. Sa glissade se changea en roulade.


  Deryn fit un pas en avant, puis regarda la corde qui la reliait aux autres.


  — Nom d’une pipe en bois !


  Si le bosco basculait par-dessus bord, il entraînerait Newkirk avec lui, puis Deryn, comme une mouche happée par la langue d’un crapaud. Elle chercha du regard quelque chose à quoi se raccrocher, mais les enfléchures à ses pieds étaient soit déchirées, soit trop tendues.


  — Newkirk ! Reviens tout de suite !


  Le garçon s’immobilisa, regardant M. Rigby disparaître dans le vide. Puis il se retourna, horrifié ; il venait enfin de comprendre. Mais il était trop tard – la corde qui le reliait au bosco se tendait déjà.


  Newkirk jeta un regard désespéré à Deryn. Sa main se porta au couteau de gabier qu’il avait à la ceinture.


  — Non ! cria Deryn.


  Il ne lui restait plus qu’une seule chose à faire.


  Elle tourna les talons et courut de l’autre côté, sur le flanc opposé de l’aéronef. Esquivant les membres d’équipage et les renifleurs qui se trouvaient sur son chemin, elle bondit le plus loin possible dans la nuit.
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  La corde la retint avec la violence d’un coup de poing dans le ventre. Son harnais de sécurité lui entailla les épaules. Elle se roula en boule avant de s’écraser contre le flanc de la bête, souffle coupé.


  Elle s’immobilisa au bout de quelques rebonds, puis commença à glisser vers le haut. Rigby avait dû entraîner Newkirk dans sa chute – leur poids à tous les deux la remontait vers la crête !


  Elle tâtonna à la recherche d’une corde et finit par en attraper une, à laquelle elle se cramponna de toutes ses forces. Mais sa ligne la tirait vers le haut et lui coupa la respiration.


  La ligne mollit soudain, et Deryn leva les yeux avec horreur. S’était-elle rompue ? Newkirk l’avait-il tranchée pour sauver sa vie ?


  Sur la crête dorsale, une équipe de gabiers avait saisi la corde et s’employait à remonter Newkirk et le bosco.


  Deryn ferma les yeux et poussa un soupir de soulagement. Elle continua à s’accrocher aux enfléchures, préférant se fier à ses propres mains pour ne pas tomber dans le vide. Mais, lorsqu’elle sentit l’aéronef s’enfoncer sous elle, elle baissa les yeux et se rendit compte que ses deux mains n’y suffiraient pas.


  Ils étaient tous en train de tomber.


  Les Alpes s’étendaient sous eux. Les pics les plus hauts pointaient à quelques centaines de mètres seulement. Un tapis de neige les recouvrait presque entièrement, à l’exception de quelques rochers sombres ; on aurait dit des crocs noirs prêts à les mettre en pièces.


  Le Léviathan en perdition était sur le point de s’écraser.
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  Le vieux château se dressait sur une pente rocailleuse éclairée par la lune. Des congères s’accumulaient au pied de ses murailles à demi éboulées, et ses fenêtres obscures étaient ouvertes aux quatre vents. Ses remparts, couverts d’une glace luisante, se fondaient dans la montagne.


  Alek se renfonça dans son siège.


  — Quel est cet endroit ?


  — Vous rappelez-vous le voyage de votre père en Italie ? lui demanda le comte Volger. Pour y chercher un nouveau pavillon de chasse ?


  — Bien sûr, que je m’en souviens ! rétorqua Alek. Vous étiez parti avec lui et j’avais passé quatre semaines merveilleuses sans la moindre leçon d’escrime.


  — Un sacrifice nécessaire. Notre véritable objectif était l’acquisition de ce vieux tas de pierres.


  Aleksandar examina le château d’un œil critique – un « vieux tas de pierres », la formulation était juste. Cela ressemblait davantage à un glissement de terrain qu’à une forteresse.
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  — Cela remonte à deux ans, Volger. Depuis quand préparez-vous ma fuite ?


  — Depuis le jour où votre père s’est marié en dessous de sa condition.


  Alek ignora l’insulte faite à sa mère ; son statut exact n’avait pas d’importance pour l’instant.


  — Et personne ne connaît cet endroit ?


  — Regardez autour de vous, dit le comte en resserrant son col de fourrure. Ce château est abandonné depuis la Grande Famine.


  — Il y a six cents ans, murmura Alek, dont le souffle formait un panache blanc dans l’air glacial.


  — Le climat des Alpes était plus chaud à l’époque. On trouvait même une bourgade florissante de ce côté-là, fit le comte en indiquant le col enneigé qui s’ouvrait devant eux. Mais le glacier a recouvert toute la vallée depuis des siècles. C’est un désert, à présent.


  — Je préfère encore me réfugier dans un désert que passer une nuit de plus dans cette machine, intervint Klopp en frissonnant dans ses fourrures. J’adore mes mécanopodes, mais pas au point de vivre dedans !


  — Je crois que vous devriez apprécier le confort de ces ruines, lui dit Volger avec un sourire.


  — Tant qu’on y trouve une cheminée en état de marche…, dit Alek.


  Et il reposa ses mains lasses et glacées sur les commandes.
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  De l’intérieur, le château ne semblait pas aussi délabré.


  Les toits recouverts de neige avaient été réparés récemment. Les remparts étaient en ruine mais la cour pavée, encore en état, supporta sans difficulté le poids du Sturmgänger. Des bûches s’empilaient le long du mur, et les écuries regorgeaient de provisions : viande séchée, tonneaux de blé et rations militaires entassées avec soin.


  Alek fixa les rangées de conserves et de bidons à perte de vue.


  — Combien de temps allons-nous rester ici ?


  — Jusqu’à la fin de cette folie, lui répondit Volger.


  Par « cette folie », bien sûr, il entendait la guerre. Or un conflit pouvait durer des années, parfois plusieurs décennies. Des traînées de neige s’insinuaient dans les écuries par les portes béantes. Et on était au début du mois d’août.


  À quoi ressemblerait cet endroit au plus fort de l’hiver ?


  — Votre père et moi avons pensé à tout, lui assura Volger, visiblement très satisfait de lui-même. Nous avons des médicaments, des fourrures, des armes, ainsi qu’une excellente cave à vins. Nous ne manquerons de rien.


  — Une baignoire aurait été appréciable.


  — Il me semble que nous en avons une.


  Alek cligna des paupières.


  — Ma foi, voilà une bonne nouvelle. Et peut-être quelques domestiques pour faire chauffer l’eau ?


  Volger eut un geste en direction de Bauer, déjà en quête de bûches.


  — Mais vous nous avez nous, Votre Altesse Sérénissime.


  — Je vous considère plutôt comme ma famille, dit Alek en haussant les épaules. La seule qu’il me reste, en fait.


  — Vous demeurez un Habsbourg malgré tout. Ne l’oubliez pas.


  Alek jeta un coup d’œil vers le Sturmgänger accroupi dans la cour. Les armoiries de sa famille s’affichaient sur le capot : un aigle à deux têtes constitué de pièces mécaniques. Elles l’avaient accompagné toute son enfance – sur les drapeaux, les meubles et jusque sur sa robe de chambre. C’était une affirmation de son identité. À présent, ce symbole l’emplissait de désespoir.


  — Jolie famille en effet que la mienne, lâcha-t-il avec amertume. Elle m’a déshérité depuis ma naissance. Et voilà cinq semaines, mon grand-oncle a fait assassiner mes parents.


  — Nous ne sommes pas certains de la culpabilité de l’empereur. Quant à vous.


  Le comte hésita.


  — Qu’y a-t-il, Volger ? grogna Alek, qui n’était pas d’humeur à supporter les cachotteries. Vous m’aviez promis de me dévoiler tous vos secrets une fois en Suisse.


  — Oui, mais je ne pensais pas que nous y parviendrions, avoua Volger. D’accord, il est temps que vous sachiez toute la vérité. Venez avec moi.


  Alek jeta un coup d’œil vers les autres, occupés à décharger le mécanopode dans l’obscurité. Apparemment, cette vérité n’était pas destinée à toutes les oreilles.


  Il suivit Volger dans l’escalier extérieur qui menait à la seule tour du château. Ils débouchèrent ainsi sur une terrasse ronde à l’aplomb de la falaise, plus basse que le toit des écuries mais d’où l’on dominait l’ensemble de la vallée.


  Alek comprit pourquoi Volger et son père avaient choisi cet endroit. Cinq hommes et un Sturmgänger auraient suffi à le défendre contre une petite armée. Si on les dénichait. Le vent glacial était déjà en train de recouvrir de neige les empreintes géantes du mécanopode, effaçant toute trace de leur venue.


  Volger, les mains enfoncées dans les poches, contemplait le glacier.


  — Puis-je être franc ?


  Alek sourit.


  — Je vous en prie. Je vous dispense de votre tact habituel.


  — Très bien, dit Volger. Quand votre père a décidé d’épouser Sophie, j’étais de ceux qui ont cherché à l’en dissuader.


  — C’est donc à la médiocrité de votre puissance de persuasion que je dois mon existence.


  — Ne me remerciez pas, ironisa Volger avec une courbette. Il faut nous comprendre, Alek. Nous voulions empêcher une rupture entre votre père et son oncle. L’héritier d’un empire ne peut pas épouser qui bon lui semble. Hélas, votre père n’a rien voulu entendre, et nous avons dû nous résoudre à un compromis : un mariage de la main gauche.


  — Manière polie de présenter la chose.


  Le terme officiel était un « mariage morganatique ». Alek avait toujours considéré que cela sonnait comme une maladie.


  — Mais il existe des moyens de contourner ce genre de contrat, continua Volger.


  Alek hocha la tête, se rappelant les promesses de ses parents.


  — Mon père a toujours cru que François-Joseph finirait par céder. Il ne se doutait pas à quel point l’empereur haïssait ma mère.


  — Non, c’est vrai. En revanche, il avait compris autre chose de plus important, à savoir que l’empereur n’a pas toujours le dernier mot dans ces affaires.


  Alek dévisagea Volger.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Au cours de ce voyage, il y a deux ans, nous ne nous sommes pas contentés de visiter de vieux châteaux. Nous sommes allés à Rome.


  — Et alors ?


  — Rappelez-vous l’histoire de votre famille, Alek. Avant la formation de l’Autriche-Hongrie, qui étaient les Habsbourg ?


  — Les dirigeants du Saint Empire romain germanique, récita obligeamment Alek. De 1452 à 1806. Quel est le rapport avec mes parents ?


  — Qui couronnait l’empereur du Saint Empire ? Qui l’investissait de la royauté ?


  Alek plissa les paupières.


  — Seriez-vous en train de me dire que vous avez rencontré le pape ?


  — Votre père, oui, confirma Volger en tirant de son manteau un étui cylindrique en cuir. Il en a obtenu cette dispense, une annexe à son contrat de mariage. À la condition expresse de la garder secrète jusqu’à la mort du vieil empereur.


  Alek contempla l’étui. Le cuir en était magnifiquement décoré, orné des croix du sceau papal. Même ainsi, il paraissait trop insignifiant pour induire un tel changement.


  — Vous plaisantez.


  — Le document a été signé devant témoins et cacheté au plomb. Il vous proclame officiellement l’héritier de votre père, déclara Volger avec un mince sourire. C’est autrement plus impressionnant que quelques lingots d’or, n’est-ce pas ?


  — Ce document me donnerait l’empire ? Je ne vous crois pas.


  — Lisez-le si vous y tenez. Après tout, votre latin est meilleur que le mien.


  Alek se détourna et s’agrippa au parapet. Un éclat de pierre lui entailla les doigts. Il avait subitement du mal à respirer.


  — Et tout ça s’est déroulé il y a deux ans ? Pourquoi ne m’en avoir jamais parlé ?


  Volger ricana.


  — Allons, Aleksandar. On ne confie pas le plus grand secret de l’empire à un enfant.


  Un enfant… Soudain, la lumière de la lune lui parut trop vive et Alek dut fermer les yeux. Sa vie entière se déroula devant lui. Il avait toujours été un imposteur au sein de sa propre maison, avec son père, incapable de lui léguer quoi que ce soit, et ses cousins qui maudissaient le jour de sa naissance. Même sa mère – elle était la cause de tout. Elle lui avait coûté l’empire, et cette réalité profondément ancrée en lui les avait toujours séparés.


  Comment ce vide qui avait défini son existence jusqu’ici pourrait-il être comblé tout à coup ?


  C’était impossible, naturellement. Le vide était toujours présent.


  — Il est trop tard, déclara Alek. Mes parents sont morts.


  — Ce qui fait de vous l’héritier direct du trône, dit le comte. Votre grand-oncle n’est peut-être pas au courant concernant ce document, mais la loi reste la loi.


  — Personne n’est au courant concernant ce document ! s’écria Alek.


  — Je voudrais bien que ce soit vrai. Mais considérez l’acharnement avec lequel on nous a traqués. J’ai peur que les Allemands aient appris son existence.


  Le comte Volger secoua la tête.


  — Rome a toujours grouillé d’espions.


  Alek prit l’étui et le serra dans son poing.


  — Alors, voilà sans doute la raison pour laquelle mes parents…


  Un instant, il fut tenté de le jeter du haut des remparts.


  — C’est faux, Alek. Votre père a été assassiné parce qu’il était un homme de paix et que les Allemands voulaient la guerre. Vous n’êtes qu’un post-scriptum.


  Alek prit une profonde inspiration, le temps de s’adapter à cette nouvelle réalité. Il devait reconsidérer tout ce qu’il avait vécu ces deux dernières années – tous les plans que son père avait tissés, sachant cela.


  Curieusement, c’est un petit détail qui le troublait le plus.


  — Et pendant tout ce temps, Volger, vous m’avez toujours traité comme…


  Volger sourit.


  — Le fils de la dame d’honneur ? Il fallait bien donner le change.


  — Mes compliments, dit froidement Alek. Votre mépris était tout à fait convaincant.


  — Je suis votre serviteur, dit Volger en prenant les mains d’Alek dans les siennes avant de s’incliner devant lui. Et vous vous êtes révélé digne du nom de votre père.


  Alek se dégagea.


  — Et maintenant, qu’allons-nous faire de ce… morceau de papier ?


  — Rien du tout pour l’instant, répondit Volger. Nous allons respecter la promesse de votre père et attendre la mort de l’empereur. C’est un vieil homme, Alek.


  — Mais, pendant que nous restons cachés, la guerre se poursuit.


  — J’en ai bien peur.


  Alek se détourna. Le vent mordant continuait à lui cingler le visage, mais il ne le sentait plus. Lui qui avait passé sa vie entière à rêver d’un empire ne se doutait pas que le prix à payer en serait si élevé : non seulement la mort de ses parents, mais aussi la guerre.


  Il se souvint du soldat qu’il avait tué. Les années à venir verraient des milliers d’autres morts – des dizaines de milliers. Et il ne pouvait rien faire d’autre que de se cacher dans la neige avec ce bout de papier.


  Cette désolation glacée constituait son royaume à présent.


  — Alek, fit Volger en lui serrant le bras. Écoutez.


  — Je crois en avoir entendu assez pour ce soir, comte.


  — Non, écoutez. Vous n’entendez rien ?


  Alek le fusilla du regard, puis soupira et referma les yeux. Il entendit Bauer en train de fendre des bûches, le gémissement du vent, les grincements métalliques du Sturmgänger en train de refroidir. Et derrière tout cela, presque inaudible… un bourdonnement de moteurs.


  Il ouvrit les yeux d’un coup.


  — Des aéroplanes ?


  Volger secoua la tête.


  — Pas à cette altitude.


  Il se pencha au-dessus du parapet et scruta le fond de la vallée en marmonnant :


  — Ils n’ont pas pu nous suivre jusqu’ici. C’est impossible.


  Alek était certain que le son ne provenait pas d’en bas. Il scruta les airs en plissant les paupières, jusqu’à ce qu’une forme se découpe dans la clarté lunaire. Mais ce qu’il voyait n’avait aucun sens.


  C’était une silhouette immense, de la taille d’un cuirassé.
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  — Un zeppelin ! s’écria Alek. Ils nous ont retrouvés !


  Le comte leva la tête.


  — Un aéronef, certainement. Mais cet engin ne ressemble pas à un zeppelin.


  Intrigué, Alek tendit l’oreille. Il perçut d’autres bruits aussi légers qu’absurdes par-dessus le bourdonnement lointain des moteurs – des piaillements, des sifflements et mille petits cris sortis d’une ménagerie.


  L’aéronef n’avait pas la symétrie d’un zeppelin. L’avant était plus épais que l’arrière, sa surface était mouchetée de gris, des nuées de créatures ailées voletaient autour de lui et son épiderme produisait une étrange lueur verte.


  Puis Alek remarqua ses yeux énormes.


  — Sang du Christ ! jura-t-il.


  Ce n’était pas une machine mais une pure création darwiniste !


  Il avait déjà eu l’occasion de voir des monstres, naturellement – des lézards parlants dans les salons à la mode de Prague, un animal de trait dans un cirque itinérant –, mais rien d’aussi gigantesque. Comme si l’un de ses jouets d’enfant, en mille fois plus gros et plus incroyable, avait pris vie.


  — Des darwinistes ? murmura-t-il. Que font-ils par ici ?


  Volger tendit le doigt.


  — Ils fuient un danger, semble-t-il.


  Alek suivit son regard et vit les nombreux impacts de balles sur le flanc de la créature, où scintillaient des lueurs vertes. Des hommes étaient accrochés aux filets le long de ses flancs, blessés pour certains, d’autres procédant à des réparations. Et parmi eux couraient des créatures qui n’étaient pas des hommes.


  Au passage de l’aéronef, presque au-dessus de leurs têtes, Alek faillit se baisser derrière le parapet. Mais l’équipage semblait trop occupé pour les remarquer. La bête vira lentement pour s’engager dans la vallée, en descendant sous le niveau des montagnes.


  — Cette abomination ne va quand même pas se poser ? demanda Alek.


  — Je n’ai pas l’impression qu’ils aient le choix.


  L’immense créature se dirigea vers le glacier – le seul endroit suffisamment dégagé pour qu’elle puisse y atterrir. Même blessée, elle tombait avec la légèreté d’une plume. Alek retint son souffle pendant les longues secondes où elle demeura suspendue au-dessus de la neige.


  L’atterrissage en catastrophe dura une éternité. Des nuages blancs s’élevèrent dans le sillage de l’aéronef, dont la peau ondulait comme un drapeau au vent. Alek vit des hommes jetés au bas de son dos, mais il était trop loin pour que leurs cris l’atteignent, même dans cet air froid et limpide. L’aéronef continua sa glissade, de plus en plus loin, jusqu’à ce que sa silhouette sombre disparaisse dans un voile de blancheur.


  — Les plus hautes montagnes d’Europe, et la guerre nous atteint déjà, se désola le comte Volger en secouant la tête. Dans quelle époque vivons-nous ?


  — Croyez-vous qu’ils nous ont vus ?


  — Dans une confusion pareille ? Je ne pense pas. Et ces ruines ne ressembleront pas à grand-chose de là où ils se trouvent, même quand le soleil sera levé.


  Le comte soupira.


  — Par contre, mieux vaudrait éviter de faire du feu pendant un moment. Et nous allons devoir monter la garde jusqu’à leur départ.


  — Et s’ils ne repartent pas ? s’inquiéta Alek. S’ils ne peuvent plus repartir ?


  — Ils ne tiendront pas longtemps, dans ce cas, déclara brutalement Volger. Il n’y a rien à manger sur le glacier, pas d’abri, pas de bois pour faire du feu. Uniquement de la glace.


  Alek le dévisagea avec horreur.


  — Nous n’allons tout de même pas laisser mourir des naufragés ?


  — Dois-je vous rappeler qu’il s’agit de l’ennemi, Alek ? Le fait que nous soyons pourchassés par les Allemands ne fait pas de nous des amis des darwinistes. Ils sont peut-être une centaine à bord de cet aéronef ! Assez nombreux pour s’emparer de ce château.


  Scrutant le ciel, Volger continua d’une voix plus douce :


  — Espérons juste que personne ne viendra à leur secours. Si un appareil nous survolait en plein jour, ce serait un désastre.


  Alek ramena son regard sur le glacier. La neige soulevée par l’atterrissage retombait lentement autour de l’aéronef. Ce dernier gisait sur le flanc comme une baleine échouée. Il se demanda si les créations darwinistes mouraient de froid aussi facilement que les animaux naturels. Ou les hommes.


  Une centaine d’hommes, là, dehors.


  Il regarda les écuries en dessous d’eux – avec assez de nourriture pour soutenir une petite armée. Ainsi que des médicaments pour les blessés, des fourrures, assez de bois pour chauffer tout le monde.


  — Nous ne pouvons pas rester les bras croisés à les regarder mourir, comte. Qu’ils soient nos ennemis ou non.


  — N’avez-vous donc rien écouté ? s’écria Volger. Vous êtes l’héritier du trône d’Autriche-Hongrie. Votre devoir va à l’empire, et non à ces inconnus.


  Alek secoua la tête.


  — Je ne vois pas ce que je peux faire pour l’empire en cet instant.


  — Pour l’instant, pas grand-chose. Mais, à condition de rester en vie, vous aurez bientôt le pouvoir d’arrêter cette folie. N’oubliez pas que l’empereur a quatre-vingt-trois ans, et que la guerre n’épargne pas les vieillards.


  Sur ces mots, la voix de Volger se brisa et lui-même parut soudain vieilli, comme si les cinq dernières semaines venaient enfin de le rattraper. Alek ravala sa réponse, en se rappelant tout ce que Volger avait sacrifié pour lui – son rang, son domaine –, pour cette vie de fugitif et de proscrit, ces longues nuits sans sommeil à écouter des messages en morse. Et au moment où ils se retrouvaient enfin en sécurité, cette créature obscène tombait du ciel en menaçant de ruiner des années de préparation.


  Rien d’étonnant à ce qu’il veuille laisser la bête volante crever dans la neige à quelques kilomètres en contrebas.


  — Bien sûr, Volger, dit Alek en lui prenant le bras pour le raccompagner dans la cour. Nous prendrons notre mal en patience.


  — Ils parviendront probablement à réparer cette saleté, grommela Volger dans l’escalier. Et ils s’en iront sans un regard en arrière.


  — Sans doute.


  Au milieu de la cour, Volger retint Alek par le bras et le regarda avec une expression peinée.


  — Nous les aiderions si nous le pouvions. Mais cette guerre risque de dévaster le continent tout entier. Vous le comprenez, n’est-ce pas ?


  Alek fit oui de la tête et conduisit le comte dans la grand-salle du château, où Bauer empilait des bûches dans la cheminée. En voyant la nourriture déballée et prête à être cuisinée, Volger poussa un soupir las et apprit à ses compagnons la présence de l’aéronef en détresse – une semaine de plus sans faire de feu, et de longues veilles glacées toutes les nuits.


  Manger dans un château, même froid, les changeait de tous ces repas pris à la hâte dans le ventre de fer du Sturmgänger. Leurs réserves contenaient des aliments qu’aucun d’eux n’avait plus savouré depuis des semaines : du poisson fumé pour le plat principal, des fruits secs et des pêches au sirop pour le dessert. Le vin était excellent, et quand Alek s’offrit à prendre la première garde, les autres le remercièrent en levant leurs verres à sa santé.


  Personne ne parla de secourir les aviateurs. Les trois autres supposaient peut-être que la créature monstrueuse pourrait décoller de nouveau. Ils n’avaient pas vu les impacts de balles sur ses flancs, ni les blessés et les morts pendus dans les filets. Ils raisonnaient en militaires, envisageaient la meilleure manière de défendre le château contre une attaque aérienne. Bauer et Klopp se demandaient si le canon du Sturmgänger pourrait se relever suffisamment pour atteindre un aéronef.


  Alek les observait en silence. Il avait dormi presque toute la journée, ne reprenant la surveillance qu’à la tombée de la nuit, quand les yeux du vieux Klopp avaient fini par le trahir. Il était à peine minuit, et l’aube poindrait avant qu’Alek ressente la fatigue ; mais les autres étaient épuisés par leur journée de voyage et le froid mordant.


  Quand tous furent endormis, Alek remonta sans bruit sur le chemin de ronde.


  L’aéronef se découpait comme une masse sombre sur la blancheur du glacier. Il paraissait moins imposant désormais, comme s’il se dégonflait lentement. On ne voyait aucun feu ni aucune lampe autour de lui, juste les lueurs étranges qu’Alek avait déjà remarquées. De minuscules points de lumière dansaient comme des lucioles autour des plaies de la créature.


  Alek frissonna. Il avait entendu des histoires épouvantables au sujet des créations darwinistes : des hybrides de tigres et de loups, des monstres mythologiques ramenés à la vie, des animaux capables de parler et même de raisonner comme des hommes, mais dépourvus d’âme. On lui avait raconté qu’à leur création, ces bêtes impies étaient possédées par des démons – le mal incarné sous sa forme la plus pure.


  Bien sûr, on lui avait raconté aussi que l’empereur était bon et sage, que le peuple d’Autriche l’adorait et que les Allemands étaient ses alliés.


  Alek redescendit l’escalier et se faufila dans les réserves sans réveiller ses compagnons. Les trousses de médecine furent faciles à identifier : huit sacoches frappées d’une croix rouge. Il en prit trois, sans se charger de nourriture. On aviserait plus tard, si l’aéronef restait collé au sol pour de bon.


  Il enfila son déguisement de paysan, négligea les fourrures et choisit plutôt le manteau de cuir le plus élimé qu’il put trouver. Il prit également dans l’arsenal un pistolet automatique Steyr avec deux chargeurs de huit balles. Pas le genre d’accessoire que l’on s’attendrait à trouver entre les mains d’un villageois suisse, mais Volger avait raison sur un point – on était en guerre, et ces darwinistes représentaient l’ennemi.


  Pour finir, il emporta également une paire de raquettes. Il n’était pas certain que cela l’aide beaucoup, mais Klopp s’était extasié en les voyant – elles lui rappelaient sa campagne montagnarde dans la guerre des Balkans, semblait-il.


  Le verrou du château coulissa sans un bruit, et la porte s’ouvrit à la première poussée. Ce fut si simple de sortir, de jeter au vent sa sécurité durement gagnée. Il y avait certainement plus de noblesse là-dedans qu’à se terrer dans sa cachette en attendant d’hériter d’un empire.


  Passés les cinq cents premiers mètres dans la neige, Alek réalisa qu’il avait enfin réussi à tromper la vigilance de son vieux maître d’armes.
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  Les raquettes lui donnaient une démarche ridicule. On aurait dit deux raquettes de tennis ficelées à ses chaussures. Elles étaient efficaces, pourtant. Elles lui évitaient de briser la croûte de la neige et de s’enfoncer dans la poudreuse. Il longea rapidement les empreintes du Sturmgänger jusqu’à ce qu’il soit assez loin pour qu’on ne puisse plus voir sa trace depuis le château.


  Le glacier lisse et plat lui permit de progresser à vive allure, et au bout d’une heure il entendit les cris des darwinistes en train de travailler sur leur aéronef blessé. Il grimpa sur le flanc de la vallée jusqu’à une corniche à l’aplomb de la forme immense.


  Alek s’avança au bord du vide, stupéfié par ce qu’il découvrait en contrebas.


  Le naufrage évoquait l’enfer. Des grappes de créatures ailées se massaient sur la poche de gaz flasque. Des hommes d’équipage foulaient l’épiderme de la créature, accompagnés de chiens à six pattes et à double museau qui flairaient et grattaient chaque impact de balle. Les lumières verdâtres qu’Alek avait repérées depuis le château tapissaient la créature. Elles grouillaient, comme des asticots sur un morceau de viande avariée.


  Et cette odeur ! Une puanteur de chou et d’œuf pourri, agrémentée de relents iodés qui lui rappelaient le goût fort du poisson fumé mangé au dîner. Alek se demanda si les Allemands n’auraient pas raison, en fin de compte. Ces créatures impies constituaient une offense à la nature. Elles valaient peut-être la peine qu’on fasse la guerre pour en débarrasser le monde.


  Cependant, il ne parvenait pas à détacher le regard de la créature. Même blessée, elle dégageait une impression de puissance qui la faisait ressembler davantage à un monstre de légende qu’à une œuvre de l’homme.


  Quatre projecteurs s’allumèrent et illuminèrent le flanc de la créature. Alek vit alors pourquoi la bête avait roulé sur le côté durant l’atterrissage : elle avait ainsi évité d’écraser la nacelle sous son poids.


  Prenant son courage à deux mains, il redescendit vers le glacier et se dirigea vers le côté plongé dans l’ombre de la créature. Seuls quelques hommes travaillaient là, bien que les dégâts y semblent tout aussi graves. Alek s’approcha à pas de loup. Ses raquettes crissaient dans la neige.


  Parvenu dans l’ombre de la créature, il vit la lueur verte se répandre sur la glace. La bête devait être en train de mourir.


  Il avait été naïf de penser pouvoir se rendre utile. Peut-être ferait-il mieux de déposer ses médicaments quelque part avant de repartir discrètement.


  Un gémissement léger s’éleva dans l’obscurité.


  Alek s’accroupit, et sentit l’air se radoucir autour de lui. Le dégoût lui noua les entrailles. Il baignait dans la chaleur de la créature ! Au bord de la nausée, il s’approcha encore de quelques pas, en tâchant d’ignorer les lueurs vertes qui grouillaient sous l’enveloppe.


  Un jeune aviateur gisait dans la pénombre, contre le flanc de la bête. Il avait les yeux clos et saignait du nez.


  Alek s’agenouilla près de lui.
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  L’aviateur n’était guère qu’un enfant, avec des traits fins et des cheveux blond-roux. Le col de sa combinaison de vol était taché de sang, et son visage paraissait très pâle dans la lueur verdâtre. Il devait se trouver là depuis l’atterrissage, maintenu en vie par la chaleur de la créature.


  Alek ouvrit l’une de ses trousses, fouilla parmi les flacons et en sortit des sels et de l’alcool à 90o.


  Il agita les sels sous le nez du garçon.


  — Nom d’une pipe en bois ! s’exclama le garçon d’une voix flûtée, en ouvrant les yeux d’un coup.


  Alek fronça les sourcils.


  — Comment vous sentez-vous ? se risqua-t-il à demander en anglais.


  — J’ai la tête en compote, répondit le garçon en se frottant le crâne.


  Il se redressa lentement, jeta un regard autour de lui et écarquilla des yeux vitreux.


  — Bon sang ! Quelle chute, pas vrai ? La pauvre bête m’a l’air bien mal en point.


  — Vous ne semblez pas en grande forme non plus, lui fit remarquer Alek.


  Ouvrant son flacon d’alcool à 90o, il en imbiba un bandage qu’il lui appliqua sur la figure.


  — Aïe ! Arrêtez ! s’indigna le garçon en repoussant son bras.


  Il s’assit bien droit, le regard plus net. Son expression se fit soupçonneuse quand il découvrit les raquettes d’Alek.


  — Qui êtes-vous, au juste ?


  — Je suis venu vous aider. J’habite tout près.


  — Ici ? Au milieu de nulle part ?


  Alek se racla la gorge ; il ne savait quoi répondre. Il n’avait jamais su mentir.


  — Oui. Dans une sorte de village.


  Le garçon plissa les yeux.


  — Attendez une seconde – vous parlez comme un clanker !


  — Eh bien… je crois que oui. Nous parlons un dialecte allemand dans cette partie de la Suisse.


  Le garçon le dévisagea longuement, avant de soupirer et de secouer la tête.


  — C’est vrai, vous êtes suisse. J’ai pris un coup sur la cafetière, ça me fait raconter n’importe quoi. Pendant un moment j’ai cru que vous étiez l’un de ces salopards qui nous ont descendus.


  Alek haussa les sourcils.


  — Et je me serais posé ensuite pour soigner vos blessures ?


  — J’ai déjà reconnu que c’était n’importe quoi, d’accord ?


  Le garçon lui arracha des mains son bandage imbibé d’alcool et s’en tamponna le nez en grimaçant.


  — Merci d’être venu. Une chance que vous passiez par là, ou j’aurais eu les fesses gelées dans cette saleté de neige !


  Alek se demanda si le garçon se montrait toujours aussi familier ou s’il était encore groggy à la suite de son atterrissage forcé. Même meurtri et le nez en sang, il affichait un air fanfaron, comme s’il s’écrasait tous les jours à bord d’un aéronef géant.


  — Oui, reconnut Alek. Vous auriez sans doute attrapé des engelures très désagréables.


  Le garçon sourit.


  — Aidez-moi à me relever, voulez-vous ?


  Alek lui empoigna l’avant-bras et le hissa sur ses jambes. Le garçon tituba un peu puis s’inclina, ôta un gant et tendit la main.


  — Aspirant Dylan Sharp, à votre service.
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  Deryn attendit que cet étrange garçon suisse se décide à lui serrer la main. Après une courte hésitation, l’autre finit par s’y résoudre.


  — Je m’appelle Alek, dit-il. Enchanté de vous connaître.


  Deryn sourit, malgré son mal de tête. Le garçon avait à peu près son âge, des cheveux brun-roux et des traits fins et séduisants. Son manteau de cuir avait dû être assez chic à l’origine, même s’il était passablement usé maintenant. On lisait une certaine nervosité dans ses yeux verts, comme s’il était prêt à détaler à tout instant avec ses souliers ridicules.


  Tout cela est très bizarre, songea Deryn.


  — Vous êtes sûr que vous allez bien ? s’inquiéta Alek.


  L’accent clanker mis à part, son anglais était irréprochable.


  — Mais oui, grogna Deryn.


  Elle piétina sur place pour raviver la circulation dans ses pieds, en se demandant combien de temps elle garderait cette sensation de vertige. Elle n’avait plus les idées claires, c’était certain. Elle ne se rappelait même plus l’instant exact du crash, seulement la descente – la neige qui se ruait vers eux, l’aéronef qui roulait sur le flanc, menaçant de l’écraser si elle ne grimpait pas suffisamment vite…


  Deryn jeta un coup d’œil à sa sangle de sécurité, toujours attachée aux enfléchures. Elle avait dû se faire traîner dans la neige pendant la glissade de l’aéronef. Si celui-ci avait roulé davantage, elle aurait été aplatie comme une crêpe.


  — J’ai la tête qui tourne un peu, c’est tout, ajouta-t-elle en levant les yeux vers la membrane perforée d’où s’échappait l’odeur d’amande amère de l’hydrogène. Je vais beaucoup mieux que cette pauvre bête.


  — Oui, votre aéronef m’a l’air mal en point, reconnut Alek.


  Il avait les yeux écarquillés, comme si c’était la première fois qu’il voyait d’aussi près une créature fabriquée. Cela expliquait peut-être sa nervosité.


  — Croyez-vous parvenir à le réparer ?


  Deryn se recula pour mieux constater les dégâts. Quasiment personne ne travaillait sur tribord. Mais au sommet de la baleine des hommes se découpaient sur la lumière des projecteurs. La nacelle devait se trouver de l’autre côté, de sorte que les réparations commençaient par là.


  Deryn aurait dû aller leur prêter main-forte, s’inquiéter du sort de Newkirk et de M. Rigby, mais elle ne se sentait pas la force de grimper. Le froid l’avait transie jusqu’aux os pendant qu’elle gisait sans connaissance.


  — Sans doute, répondit-elle en contemplant le glacier inhospitalier. J’espère que nous ne serons pas coincés ici trop longtemps. Les gens de votre village pourraient peut-être nous aider ?


  Le garçon parut gêné.


  — Mon village se trouve assez loin d’ici. Et nous n’y connaissons rien en matière d’aéronefs.


  — Non, bien sûr. Mais j’ai l’impression que ça va être un gros chantier. Nous aurons sûrement besoin de cordes, et peut-être de pièces détachées. Les moteurs doivent être complètement détruits de ce côté-là. Vous autres Suisses êtes plutôt doués en mécanique, non ?


  — J’ai peur que nous ne puissions pas grand-chose pour vous, dit Alek en faisant glisser les sacoches en cuir qu’il portait à l’épaule. Mais je vous ai apporté ça. Pour vos blessés.


  Il tendit les sacoches à Deryn. Elle en ouvrit une pour regarder à l’intérieur : des bandages, des ciseaux, un thermomètre dans son étui ainsi qu’une douzaine de petits flacons. Aussi isolé que soit le village d’Alek, on savait visiblement s’y procurer des fournitures médicales.


  — Merci, dit-elle. D’où sortez-vous tout ça ?


  — Je dois m’en aller, dit le garçon en faisant un pas en arrière. On m’attend chez moi.


  — Attendez, Alek ! s’écria-t-elle, en le faisant sursauter. Dites-moi au moins où se trouve votre village.


  Vivant dans les montagnes, il n’avait sans doute pas l’habitude des étrangers. Mais elle ne pouvait pas le laisser filer comme ça.


  — De l’autre côté du glacier, répondit-il avec un geste vague vers l’horizon. Assez loin.


  Deryn se demanda s’il n’aurait pas quelque chose à cacher. Sans doute fallait-il être un peu dérangé pour vivre dans cette désolation glaciale. À moins que lui et les siens ne soient des hors-la-loi ?


  — L’endroit paraît curieux pour installer un village, fit-elle observer avec prudence.


  — Eh bien, ce n’est pas vraiment ce que j’appellerais un gros village. Rien que moi, et… ma famille, au sens large.


  Deryn hocha la tête, en souriant toujours. Voilà qu’Alek changeait son histoire, à présent. Y avait-il un village, oui ou non ?


  Il recula encore d’un pas.


  — Écoutez, je ne suis pas censé traîner si loin de chez moi. J’étais simplement sorti me promener quand je vous ai vus vous écraser.


  — Vous promener ? répéta Deryn. Dans cette saleté de neige ? La nuit ?


  — Oui. Je sors souvent la nuit sur le glacier.


  — Avec des médicaments ?


  Alek cligna des paupières.


  — Eh bien, c’est à cause de…


  Il marqua une longue pause.


  — Hum, j’ai peur de ne pas connaître le mot en anglais.


  — Le mot pour quoi ?


  — Je viens de vous dire que je n’en sais rien ! Je dois vous laisser, à présent.


  Il se détourna et commença à s’éloigner sur ses drôles de chaussures géantes.


  Son histoire n’était qu’un tissu de mensonges, cela sautait aux yeux. Et d’où qu’il vienne, les officiers du bord voudraient en savoir plus à son sujet. Elle fit mine de le suivre, mais creva la croûte de glace avec son pied. Sa botte se remplit de neige.


  — Nom d’une pipe en bois ! jura-t-elle, comprenant soudain l’utilité de ces chaussures grotesques. Ne partez pas comme ça, Alek ! Nous avons besoin de vous.


  Le garçon s’arrêta à contrecœur.


  — Écoutez. Je vous ai apporté tout ce que je pouvais, d’accord ? Mais il ne faut parler à personne de ma visite. N’essayez pas d’entrer en contact avec ma famille. Nous n’aimons pas beaucoup les étrangers, et nous pouvons nous montrer dangereux.


  — Dangereux ? répéta Deryn.


  C’étaient donc bien des hors-la-loi – ou pire. Elle tâtonna dans sa poche, à la recherche de son sifflet.


  — Mortellement dangereux, confirma Alek. Il faut me promettre que vous ne parlerez de moi à personne. D’accord ?


  Il resta là, à la fixer avec ses yeux verts. Deryn retint son souffle. Elle avait l’estomac noué, comme lors d’un échange de regards juste avant une bagarre.


  — Me le promettez-vous ? insista-t-il.


  — Je ne peux pas vous laisser partir, Alek, dit-elle doucement.


  — Vous ne… quoi ?


  — Je dois vous signaler aux officiers du bord. Ils vont certainement vouloir vous poser quelques questions.


  Il ouvrit de grands yeux.


  — Vous voulez me soumettre à un interrogatoire ?


  — Je regrette, Alek. Mais, s’il y a des gens dangereux dans les parages, il est de mon devoir d’en informer mes supérieurs.


  Elle brandit les sacoches.


  — Vous êtes des contrebandiers, pas vrai ?


  — Des contrebandiers ? Ne soyez pas ridicule ! s’indigna Alek. Nous sommes des gens parfaitement comme il faut.


  — Dans ce cas, objecta Deryn, pourquoi m’avez-vous raconté toutes ces foutaises ?


  — J’étais juste venu vous aider ! Et je ne sais pas ce que sont des foutaises ! bafouilla le garçon, avant d’ajouter une remarque probablement désagréable en allemand.


  Il lui tourna le dos et partit dans l’obscurité.


  Deryn sortit son sifflet. Le métal froid lui brûla les lèvres. Elle siffla une séquence courte, le signal d’une alerte intrusion, qui déchira l’air glacial. Puis elle rangea l’instrument dans sa poche et s’élança derrière lui en ignorant la neige qui lui rentrait dans les bottes.


  — Alek, attendez ! On ne va pas vous faire de mal !


  Il continua à s’éloigner sans répondre. Mais Deryn entendit des cris dans son dos, ainsi que le grattement de pattes des renifleurs d’hydrogène sur la membrane. Ces bestioles accouraient à toute vitesse à la moindre alerte.


  — Alek ! Je veux juste que nous parlions !


  Le garçon jeta un coup d’œil derrière lui, et prit une expression horrifiée en découvrant les renifleurs. Il lâcha un petit cri de panique, s’arrêta et se retourna vers Deryn.


  Celle-ci se mit à courir dans l’espoir de le rejoindre avant les renifleurs. Pas la peine de laisser les bestioles lui flanquer une frousse de tous les diables.


  — Restez là ! lui cria-t-elle. Il n’y a aucune raison de…


  Sa voix mourut quand elle découvrit ce qu’il tenait à la main – un pistolet noir, qui luisait sous la lune.


  — Vous êtes cinglé ? s’écria-t-elle.


  Cela sentait l’hydrogène à plein nez. Un seul coup de feu suffirait à l’embraser, et à transformer l’aéronef en une immense boule de feu.


  — N’approchez pas ! lui cria Alek. Et rappelez ces, choses !


  Deryn se figea, avec un coup d’œil en direction des renifleurs qui accouraient ventre à terre sur la neige.


  — Je voudrais bien. Mais je doute qu’ils m’obéissent !


  Le pistolet se braqua sur les renifleurs, et elle vit Alek serrer les mâchoires.


  — Non ! s’écria-t-elle. Vous allez tous nous faire sauter !


  Elle le vit lever le bras, viser l’animal le plus proche…


  Deryn bondit sur lui, en protégeant l’aéronef avec son corps. Elle préférait encore prendre une balle que d’être brûlée vive. Elle empoigna Alek par les épaules et le fit rouler dans la neige.


  Sa tête cogna contre la glace avec un grand crac, et des étoiles dansèrent dans son champ de vision. Alek lui tomba en plein dessus et lui enfonça le canon de son arme dans les côtes. Elle ferma les yeux et se prépara à une explosion de bruit et de souffrance.


  Voyant qu’il s’efforçait de dégager son pistolet, elle le retint contre elle de toutes ses forces. Leur lutte les fit rouler dans la neige, et elle sentit un éclat de glace lui entailler la joue.


  — Lâchez-moi ! cria-t-il.


  Deryn ouvrit les yeux et plongea son regard droit dans le sien. Il se figea – et elle lui dit, en détachant soigneusement chaque syllabe :


  — Ne tirez pas. L’air est saturé d’hydrogène !


  — Je ne cherche pas à tirer sur qui que ce soit. Je veux juste m’en aller !


  Il se débattit de plus belle, en lui fouaillant les côtes avec son arme. Deryn poussa un hoquet de douleur. Elle referma la main sur le pistolet et s’efforça de l’éloigner d’elle.


  Un grognement menaçant roula sur la glace, et un renifleur pointa son long museau en plein dans la figure d’Alek. Ce dernier s’immobilisa, livide de terreur. Ils se retrouvaient soudain encerclés d’animaux à l’haleine fumante.


  — Doucement, mes jolis, leur dit Deryn d’une voix calme. Reculez un peu, d’accord ? Vous faites peur à notre ami, et personne n’a envie de le voir appuyer sur cette foutue gâchette.


  Le renifleur le plus proche inclina la tête et poussa un gémissement sourd. Deryn entendit des cris – les hommes d’équipage rappelaient leurs bêtes. Des lampes à lucioles s’approchèrent en projetant des ombres vacillantes.


  Alek soupira, et détendit les bras.


  — Jetez ce pistolet, lui demanda Deryn. Vous voulez bien ?


  — Je ne peux pas ! protesta-t-il. Vous m’écrasez les doigts.


  — Oh, fit Deryn. Eh bien, si je vous lâche, vous promettez de ne pas me tirer dessus ?
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  — Ne soyez pas idiot, dit-il. Si j’avais voulu vous tirer dessus, ce serait déjà fait.


  — C’est moi l’idiot ? Bougre d’imbécile ! Vous avez failli tout faire exploser ! Vous ne savez donc pas reconnaître l’odeur de l’hydrogène ?


  — Bien sûr que non, rétorqua-t-il avec dédain. Quelle question absurde !


  Elle lui jeta un regard acerbe, mais lâcha prise. Il laissa tomber son pistolet dans la neige et se releva pour affronter les hommes qui s’approchaient. Deryn se remit sur ses pieds puis épousseta sa combinaison de vol.


  — Que se passe-t-il ici ? demanda une voix dans l’obscurité.


  C’était M. Roland, le maître d’équipage.


  Deryn salua.


  — Aspirant Sharp au rapport, chef. J’ai perdu connaissance à l’atterrissage, et quand j’ai repris mes esprits, j’ai vu ce garçon penché sur moi. Il m’a remis ces sacoches – pleines de médicaments, apparemment. Il vit à proximité, mais refuse de dire où. Quand j’ai voulu vous l’amener pour l’interroger, il a sorti une arme, chef !


  Elle s’accroupit et ramassa le pistolet, qu’elle tendit fièrement à M. Roland.


  — Heureusement, je suis parvenue à le désarmer.


  — Tu parles, grommela Alek, avant de se tourner vers M. Roland. J’exige que vous me laissiez partir !


  Sa nervosité semblait soudain l’avoir quitté. M. Roland le dévisagea durement.


  — Ah oui ? fit-il, avant de baisser les yeux sur le pistolet. C’est une arme autrichienne, n’est-ce pas ?


  Alek hocha la tête.


  — Sans doute.


  Deryn le dévisagea. Serait-ce un clanker, en fin de compte ?


  — Où l’avez-vous trouvée ? demanda M. Roland.


  Alek soupira et croisa les bras.


  — En Autriche. Tout ceci devient ridicule. Je suis venu vous apporter des médicaments, et vous me traitez en ennemi !


  Il avait crié ce dernier mot, et l’un des renifleurs lâcha un aboiement. Alek tressaillit.


  M. Roland rit doucement.


  — Ma foi, si vous êtes venu nous aider, vous n’avez aucune raison de vous inquiéter. Venez avec moi, jeune homme. Nous allons éclaircir cette histoire.


  — Et moi, chef ? s’enquit Deryn. C’est quand même moi qui l’ai capturé !


  M. Roland lui adressa ce regard que tous les adjudants réservaient aux simples aspirants, comme s’il contemplait une poussière sur sa chaussure.


  — Eh bien, pourquoi n’emporteriez-vous pas ces sacoches aux savants du bord ? Voyez ce qu’ils peuvent en faire.


  Deryn ouvrit la bouche pour protester, mais le mot « savant » lui fit repenser au Dr Barlow. Juste avant le crash, elle se dirigeait vers la salle des machines. Avec tous les rouages et les leviers qui s’y trouvaient, elle avait dû passer un sale moment !


  — À vos ordres, chef ! s’exclama Deryn.


  Elle repartit vers l’aéronef au pas de course. Avec un murmure d’excuse auprès de la bête volante à moitié dégonflée, elle empoigna les enfléchures et se hissa dans le filet. Ses mains étaient faibles et ses bras tremblaient, mais contourner l’aéronef lui aurait pris des siècles – elle préférait encore l’escalader.


  Elle grimpa donc, en refoulant les nombreuses questions qui lui venaient à propos de cet étrange garçon.


  



   


  [image: 10000000000002910000006A6F5E171B.png]


   


   


  Depuis l’épine dorsale, Deryn voyait beaucoup mieux l’étendue des dégâts.


  Hommes et bêtes s’activaient sur l’ensemble du flanc, éclairés par quatre projecteurs qui donnaient à leurs ombres des proportions monstrueuses. La nacelle principale penchait sur le côté, à moitié suspendue au harnais, à moitié coincée dans la neige. Deryn dévala les enfléchures et bondit dans la neige en courant.


  À l’intérieur de la nacelle, ponts et cloisons s’inclinaient vers tribord et le mobilier était sens dessus dessous. À cause de la présence d’hydrogène, on avait dû éteindre les lampes à huile et seule la lueur verdâtre des lucioles éclairait ce chaos. Les hommes se bousculaient dans les couloirs, au milieu des jurons et des ordres.


  Deryn se faufila parmi tout ce monde, espérant apercevoir Newkirk ou M. Rigby. Ils pendaient de ce côté-ci de l’aéronef lors de la descente, ils ne pouvaient pas avoir été écrasés.


  Mais le bosco avait reçu une vilaine blessure. Et s’il était mort avant même que le Léviathan ne touche le sol ?


  Deryn refoula cette idée et continua à courir. Elle devait avant tout s’assurer de la bonne santé du savant. Son devoir le lui commandait.


  Elle s’arrêta en dérapage devant la salle des machines et ouvrit violemment la porte. Elle découvrit une pagaille insensée. Des caisses de pièces détachées s’étaient renversées partout, et le sol était jonché de quincaillerie. Une lampe à lucioles suspendue au plafond baignait la scène de sa lumière verte.


  — Ah, monsieur Sharp, fit une voix. Vous voilà enfin.


  Deryn soupira – partagée entre le soulagement et l’exaspération que lui inspirait le Dr Barlow. Celle-ci se trouvait dans un coin de la pièce, penchée sur sa mystérieuse cargaison.


  Tazza émergea de l’ombre en bondissant joyeusement sur son arrière-train. Deryn le gratta entre les oreilles.


  — Désolé de vous avoir fait attendre, m’dame, s’excusa Deryn en indiquant le col taché de sang de sa combinaison de vol. J’ai eu un petit accident.


  — Nous avons tous eu un accident, monsieur Sharp. Inutile de vous apitoyer sur votre sort. Voulez-vous venir m’aider, s’il vous plaît ?


  Deryn lui tendit ses sacoches.


  — Désolé, m’dame, mais je suis venu vous demander si…


  — Nous sommes un peu pressés par le temps, monsieur Sharp. Votre affaire va devoir attendre, je le crains.


  Deryn fit mine de protester, puis réalisa que la caisse n’avait plus son couvercle. De la chaleur s’en échappait en volutes fantomatiques dans l’air froid. La paille qui protégeait le contenu s’était répandue partout – l’objectif secret de leur voyage à Constantinople, enfin dévoilé.


  — D’accord, j’arrive, dit Deryn.


  Elle s’approcha sur le sol en pente, prenant garde à ne pas glisser sur la paille ni sur les pièces détachées. Tazza la suivit en sautillant, aussi à l’aise que s’il était né à flanc de colline.


  Il lui fallut un moment pour distinguer quoi que ce soit dans la caisse. Mais, à mesure que ses yeux s’habituaient à la pénombre, elle reconnut douze formes arrondies sous la lumière douce des lucioles.


  — Ce sont, des œufs, m’dame ?


  — Absolument, et sur le point d’éclore, confirma le Dr Barlow en caressant Tazza. Ou du moins l’étaient-ils. La plupart sont cassés, maintenant. Ce n’est pas tout à fait le voyage paisible et sans heurts que vous m’aviez promis, monsieur Sharp.


  Deryn se pencha sur la caisse. Plusieurs œufs étaient fendillés et laissaient suinter un liquide jaunâtre.


  — Il faut bien l’admettre. Des œufs de quoi, exactement ?


  — En dépit de notre situation actuelle, ce point reste un secret militaire.


  Le Dr Barlow indiqua les quatre œufs les plus proches.


  — Ceux-ci ont l’air encore intacts, monsieur Sharp. Et si nous voulons les préserver, il va falloir les tenir au chaud.


  — Vous n’allez pas me demander de les couver, j’espère ?


  — L’idée est amusante, mais la réponse est non.


  Le Dr Barlow plongea les deux mains dans la paille.


  Elle en sortit deux flacons qui brillaient d’une lueur rosâtre. Ils ressemblaient aux bouteilles d’algues phosphorescentes que les aspirants lâchaient dans le vide pour leurs relevés d’altitude.


  Le Dr Barlow les agita un peu et les flacons émirent une lumière plus forte et dégagèrent de la vapeur. Elle les remit dans la paille.
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  — La couveuse électrique s’est brisée dans le crash, mais ces radiateurs bactériologiques devraient suffire pour l’instant. Toute la difficulté va consister à maintenir la température des œufs à un niveau constant.


  Elle indiqua quelque chose dans un coin de la caisse – des gouttelettes rouges frémissantes et des éclats de verre.


  — Il faudra songer à nettoyer les débris de ce thermomètre, au passage. Faites attention au mercure ; c’est un produit très toxique.


  — En voulez-vous un nouveau, m’dame ? proposa Deryn en fouillant dans l’une des sacoches d’Alek. J’en ai quelques-uns sur moi.


  — Vous avez des thermomètres sur vous ? s’étonna la savante en clignant des paupières. Vous êtes décidément plein de surprises, monsieur Sharp.


  — Heureux de pouvoir vous être utile, m’dame.


  Deryn lui remit l’instrument, puis ouvrit une deuxième sacoche.


  — Je dois en avoir deux autres, je crois.


  Quand Deryn releva la tête, le Dr Barlow continuait à fixer le thermomètre.


  — Est-ce dans les habitudes de l’Air Service d’employer du matériel clanker, monsieur Sharp ?


  Deryn écarquilla les yeux. Cette fichue savante lisait-elle dans les pensées, à présent ?


  — Comment savez-vous que.


  — Encore une fois, vous sous-estimez mon sens de l’observation.


  Elle lui tendit le thermomètre. Deryn le prit et l’examina des deux côtés. L’instrument lui parut normal.


  — Remarquez la ligne rouge à 36,9o, dit le Dr Barlow.


  La température corporelle en degrés Celsius. Depuis le temps que je travaille avec nos forces armées, ce serait bien la première fois que je les verrais recourir au système métrique.


  Deryn se racla la gorge.


  — Vous ne me prenez tout de même pas pour un clanker, si ?


  — Pas plus que pour un scientifique, répliqua le Dr Barlow en lui reprenant le thermomètre. Alors dites-moi, pourquoi la ligne rouge ne se trouve-t-elle pas à 98,6o Fahrenheit ? Vous n’avez pas l’air d’un espion clanker, monsieur Sharp, à moins que vous ne soyez particulièrement incompétent.


  Deryn se retint de lever les yeux au ciel.


  — J’allais vous expliquer, m’dame, mais vous ne m’en avez pas laissé le temps. J’ai rencontré un drôle de garçon… dans la neige. C’est lui qui m’a donné ces sacoches.


  — Un garçon ? Et je suppose qu’il a surgi de nulle part avec ses thermomètres ?


  — Eh bien, plus ou moins, oui. Quand j’ai repris connaissance après le crash, il se tenait au-dessus de moi.


  — Je trouve cette histoire assez difficile à croire, monsieur Sharp, avoua le Dr Barlow en plaçant sa main fraîche contre l’œil poché de Deryn. Vous avez pris un sérieux coup sur la tête, semble-t-il ?


  — Ce n’est pas ça, m’dame. Cet endroit est bizarre. Je vous jure qu’il est sorti de nulle part ! Il a dit qu’il s’appelait Alek.


  Le Dr Barlow échangea un regard dubitatif avec Tazza.


  — Allons, monsieur Sharp, nous savons tous les deux que vous ne rechignez pas à mentir un peu de temps en temps.


  Deryn la dévisagea avec indignation.


  — J’ai peut-être omis de mentionner certaines… particularités personnelles en m’engageant dans l’Air Service, mais ça ne veut pas dire que j’irais raconter n’importe quoi sans raison !


  — Ma foi, si vous dites la vérité, cet Alek me paraît tout à fait intéressant.


  Le Dr Barlow examina une dernière fois le thermomètre, le secoua puis l’enfonça dans la paille.


  — A-t-il précisé où il habitait ?


  — Pas vraiment, reconnut Deryn, en s’efforçant de se rappeler les mots exacts d’Alek. Il a d’abord parlé d’un village, et surtout de sa famille. Je crois qu’il doit s’agir d’un groupe de hors-la-loi – ou peut-être d’espions. Il semblait très nerveux, aussi agité que Tazza en ce moment. Il a même sorti un pistolet, et failli nous faire tous exploser ! Heureusement, j’ai réussi à le désarmer.


  — Une chance pour nous, commenta distraitement le Dr Barlow, comme si elle avait l’habitude d’échapper tous les jours à ce genre de catastrophe.


  Elle attrapa l’une des sacoches et en vida méthodiquement le contenu sur le sol.


  — Des bandages, un tourniquet – non, Tazza, ne touche pas –, il y a même un scalpel.


  — Étonnant, pour un petit village perdu dans la montagne, dit Deryn. Vous ne croyez pas ?


  Le Dr Barlow souleva une boîte et plissa les yeux devant l’étiquette.


  — Voilà le sceau de l’aigle à deux têtes – c’est du matériel militaire autrichien.


  Deryn écarquilla les yeux.


  — Nous ne sommes pas très loin de l’Autriche, m’dame. Mais je croyais que la Suisse était neutre ?


  — Techniquement, monsieur Sharp, c’est nous qui sommes en violation de cette neutralité.


  Le Dr Barlow fit tourner le scalpel dans sa main. La lame scintilla.


  — Toute cette affaire devient fort inquiétante. J’espère que nous serons bientôt en mesure de repartir…


  — J’en doute, m’dame. L’aéronef est dans un triste état.


  — Mais nous pourrons sûrement décoller dès que la peau sera recousue, pour achever les réparations dans un endroit plus chaud ? Mes œufs ne tiendront pas longtemps par un froid pareil.


  Deryn allait répondre qu’elle n’en savait rien puisqu’elle venait à peine de reprendre connaissance. Mais le Dr Barlow ne semblait pas d’humeur à se satisfaire de ce genre de dérobade. Et d’après ce qu’elle avait vu depuis le dos de la baleine, la réponse était évidente.


  — Pas avant plusieurs jours, m’dame. Nous avons perdu la moitié de notre hydrogène.


  — Je vois, dit la savante en se laissant glisser contre sa caisse. Dans ce cas, je crains que nous ne puissions plus repartir du tout.


  Elle attira Tazza contre elle. Son visage était très pâle à la lueur de la lampe à lucioles.


  — Ne soyez pas ridicule, m’dame, protesta Deryn en se rappelant ce que M. Rigby répétait toujours. Cet aéronef n’est pas un vulgaire mécanisme clanker. C’est une créature vivante. Il peut produire son hydrogène à volonté. Je me fais plus de souci pour les moteurs.


  — J’ai bien peur que ce ne soit pas aussi simple, monsieur Sharp. Avez-vous jeté un coup d’œil à l’extérieur ? demanda le Dr Barlow avec un geste en direction du hublot.


  — Oui, j’y ai passé la moitié de la nuit, rétorqua Deryn. C’est ce qui s’appelle un glacier.


  — Le concept m’est familier, dit le Dr Barlow. Une grande plaque de glace, aussi déserte que les deux pôles. À quelle altitude nous trouvons-nous, à votre avis ?


  — Eh bien, nous étions à deux mille cinq cents mètres quand les clankers nous ont attaqués. Et nous avons bien dû dégringoler sur trois à six cents mètres avant de nous écraser dans la neige.


  — Bien au-dessus de la ligne des arbres, donc, conclut le Dr Barlow d’une voix douce. Les abeilles de mon grand-père ne trouveront pas beaucoup de nectar dans les parages.


  Deryn fit la moue. Elle n’avait pas aperçu la moindre trace de vie sauvage sur la neige. Ce qui voulait dire pas de fleurs pour les abeilles, pas d’insectes pour les chauves-souris.


  — Et les faucons et les autres prédateurs, m’dame ? Ils peuvent aller très loin pour chasser.


  Le Dr Barlow acquiesça de la tête.


  — Peut-être réussiront-ils à se nourrir dans une vallée voisine. Mais il faudra plus que quelques lapins et campagnols pour remettre le Léviathan sur pied. Cet endroit est un désert biologique, dépourvu de tout ce qui lui serait nécessaire pour survivre.


  Deryn voulut protester, mais l’aéronef avait besoin de manger pour reprendre des forces, comme n’importe quelle créature. Et on ne lui trouverait absolument rien à manger au sein de cette immensité neigeuse.


  — Nous sommes donc condamnés ?


  — Je n’ai pas dit ça, monsieur Sharp.


  Le Dr Barlow se leva, en indiquant une pile de flacons sur le sol incliné.


  — Avant tout, il s’agit de conserver ces œufs à la température adéquate. Secouez-moi un peu ces radiateurs.


  — Tout de suite, m’dame !


  — Après quoi, je serais curieuse de rencontrer ce mystérieux garçon dont vous m’avez parlé.
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  Alek se sentait déprimé, humilié, perclus de fatigue. Mais le froid l’empêchait de s’endormir.


  Avec ses hublots cassés et ses nombreux impacts de balles, l’aéronef était parcouru de courants d’air. Même la cabine d’Alek, malgré sa porte close et son hublot intact, était glaciale. Et au lieu d’une lampe à huile sur laquelle il aurait pu se réchauffer les mains, il n’avait pour seul éclairage que ces lucioles verdâtres, les mêmes qui recouvraient l’épiderme de la baleine. Elles s’entassaient par douzaines dans une lanterne accrochée au plafond, comme une grappe de poux lumineux.


  L’épave entière était infestée de vermine. Ces affreux chiens à six pattes grouillaient sur la poche de gaz flasque, et des nuées de créatures impies volaient aux alentours. Même ici, dans les entrailles de la nacelle, on voyait des reptiles de toute taille détaler le long des murs. Pendant que les officiers l’interrogeaient, Alek avait aperçu un lézard aux pattes adhérentes aller et venir sur le plafond en répétant des bribes de leur conversation.


  Il n’avait pas dit grand-chose, pourtant. Les réponses aux questions des officiers – d’où il venait, ce qu’il faisait par là – dépassaient leur compréhension. Leur avouer son vrai nom n’aurait servi à rien ; les darwinistes n’auraient jamais voulu croire qu’il était le fils d’un archiduc. Et quand il avait tenté de les mettre en garde contre le danger de le retenir de force, ces avertissements avaient sonné comme des menaces pompeuses et vides de sens.


  Quel imbécile il avait été ! Ces créatures, ces gens, étaient trop éloignés de son univers. C’était pure folie de croire qu’il pourrait franchir le gouffre qui les séparait.


  Enfermé dans sa cabine sombre et froide, Alek se demanda si ses belles intentions de départ n’avaient pas été une erreur. Comme s’il allait alimenter à lui seul une centaine d’hommes à travers le glacier, chaque nuit et en secret ! Peut-être n’avait-il obéi qu’à une curiosité morbide, comme un enfant attiré par le cadavre d’un oiseau.


  Derrière le petit hublot de la cabine, l’horizon noir virait progressivement au gris. La nuit tirait à sa fin.


  Otto Klopp ne tarderait pas à se lever pour prendre la deuxième garde. Une fouille rapide lui confirmerait qu’Alek ne se trouvait plus au château, et il ne faudrait pas des trésors d’imagination pour se figurer où il avait pu aller. D’ici quelques heures, le comte Volger serait en train de contempler l’aéronef, prêt à mettre son plan à exécution, et persuadé que l’héritier du trône d’Autriche-Hongrie était un parfait crétin.


  Alek serra les mâchoires. Au moins avait-il accompli son devoir. Ce jeune aviateur, Dylan, aurait pu mourir gelé s’il était resté couché dans la neige toute la nuit. Alek l’avait sauvé. Peut-être était-ce ainsi qu’on parvenait à conserver sa raison en temps de guerre : en se raccrochant à quelques actions honorables au milieu du chaos.


  Bien sûr, Dylan l’avait trahi cinq minutes plus tard. Où était la raison là-dedans ?
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  Des clés tintèrent dans le couloir, et Alek se détourna du hublot. La porte s’ouvrit…


  — Vous ! gronda Alek.


  Dylan lui sourit.


  — Eh oui, c’est moi. J’espère que vous allez bien.


  — Certainement pas grâce à vous, sale petit ingrat.


  — Allons, allons, restons polis. Surtout que je vous amène de la compagnie.


  Dylan s’inclina, avec un geste du bras en direction de la porte.


  — Laissez-moi vous présenter le Dr Nora Barlow. Une autre personne entra dans la cabine, et Alek ouvrit de grands yeux incrédules. Au lieu d’un uniforme d’aviateur, elle portait une robe élégante avec un petit chapeau rond et tenait en laisse un étrange chien. Une femme, à bord d’un aéronef ?


  — Enchantée de faire votre connaissance, dit-elle. C’est Alek, n’est-ce pas ?


  — À votre service, dit-il en s’inclinant.


  L’animal aux allures de chien vint lui renifler la main. Alek s’efforça de demeurer impassible.


  — Si vous êtes le médecin du bord, je peux vous affirmer que je me porte à merveille.


  La dame s’esclaffa.


  — J’en suis sûre. Mais je ne suis pas docteur en médecine.


  Alek fronça les sourcils. Son chapeau noir était un melon. Il avait donc affaire à une fabricatrice darwiniste, une adepte de cette science impure !


  Il contempla avec horreur l’animal qui lui flairait le pantalon.


  — Qu’est-ce que c’est que cette bête ? Pourquoi l’avoir amenée ici ?


  — Oh, il ne faut pas avoir peur de Tazza, lui assura la dame. Il est parfaitement inoffensif.


  — Je ne vous dirai rien, prévint Alek en s’efforçant de parler d’un ton ferme. Peu importe ce que cet animal pourra me faire.


  — Quoi, Tazza ? s’esclaffa Dylan. Il pourrait tout au plus vous lécher sans fin. Et il est parfaitement naturel, au passage. C’est ce qu’on appelle un thylacine.


  Alek lui décocha un regard meurtrier.


  — Alors, soyez assez aimable pour l’éloigner de moi.


  La darwiniste prit la seule chaise au fond de la cabine inclinée et le toisa sévèrement.


  — Je suis désolée que Tazza vous mette mal à l’aise, mais il n’a plus nulle part où aller. Vos amis allemands ont sérieusement endommagé notre aéronef.


  — Je ne suis pas allemand.


  — Non, vous êtes autrichien. Mais les Allemands sont vos alliés, n’est-ce pas ?


  Alek ne répondit rien. La dame ne faisait que des supputations.


  — Dites-moi donc ce qui peut amener un jeune Autrichien aussi haut dans les montagnes ? continua-t-elle. Surtout en temps de guerre.
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  Il dévisagea le Dr Barlow en se demandant s’il ne devrait pas tenter de la raisonner. Elle avait beau être une femme, c’était aussi une scientifique, et les darwinistes vouaient une véritable vénération à la science. Peut-être avait-elle une certaine influence à bord de cet aéronef.


  — Peu importe ce que je fais là, répondit-il en s’efforçant d’imiter le ton autoritaire de son père. Ce qui compte, c’est que vous me laissiez partir.


  — Et pourquoi cela ?


  — Parce que dans le cas contraire ma famille viendra me chercher. Et croyez-moi, ce ne serait pas dans votre intérêt !


  Le Dr Barlow plissa les paupières. Au moins l’écoutait-elle ; les officiers du bord s’étaient gaussés de ses menaces.


  — Votre famille sait donc que vous êtes ici, dit-elle. Est-ce elle qui vous a envoyé ?


  Il secoua la tête.


  — Non. Mais elle devinera où je suis, très bientôt. Vous n’avez plus beaucoup de temps.


  La dame sourit.


  — Eh oui… le temps nous fait toujours défaut. Dois-je comprendre que votre famille habite à proximité ?


  Alek se renfrogna. Il n’avait pas eu l’intention de dévoiler ce point.


  — Je pense qu’il ne nous reste plus qu’à la trouver, et sans tarder, conclut-elle en se tournant vers Dylan. Que suggérez-vous, monsieur Sharp ?


  Le jeune aviateur haussa les épaules.


  — Il nous suffirait de suivre ses traces dans la neige.


  Et d’apporter un petit cadeau pour sa maman, par souci des convenances.


  Alek le dévisagea froidement. Accepter la trahison était une chose, endurer les moqueries en était une autre.


  — J’ai laissé très peu de traces. Et quand bien même vous parviendriez à remonter jusqu’aux miens, ce serait pour vous faire tirer dessus. Ils ont horreur des étrangers.


  — Voilà des gens bien peu sociables, observa le Dr Barlow. Ils ont tout de même pris la peine d’embaucher un excellent précepteur afin de vous enseigner l’anglais.


  Alek se tourna face au hublot et respira profondément. Une fois de plus, son attitude et sa façon de s’exprimer le trahissaient. C’était insupportable !


  La dame continua, visiblement amusée par sa réaction.


  — Je crois que nous allons devoir recourir à d’autres moyens, monsieur Sharp. Et si nous présentions les jeunes Huxley à notre ami Alek ?


  — Les Huxley ? répéta Dylan avec un grand sourire. C’est une idée géniale, m’dame !


  Alek se raidit.


  — Qui sont les Huxley ?


  — Un Huxley n’est pas une personne, triple buse ! s’esclaffa Dylan. C’est une création, à base de méduse principalement.


  Alek lui jeta un regard assassin, certain qu’on se moquait de lui encore une fois.


  Ils l’escortèrent à travers la nacelle inclinée, dédale de coursives traversées d’odeurs étranges. Les hommes d’équipage lui accordaient à peine un regard. Pourtant, Alek n’avait pas d’autres gardes que le Dr Barlow, et Dylan – qui n’était pas plus épais qu’une anguille. C’en était presque insultant. Peut-être que cette créature, Tazza, était plus dangereuse qu’on avait bien voulu le lui dire.


  Naturellement, s’enfuir ne lui aurait servi à rien. Même s’il parvenait à trouver la sortie, ses ravisseurs lui avaient pris ses raquettes et il était déjà à moitié gelé. Il ne tiendrait pas une heure sur le glacier.


  Ils empruntèrent un escalier en spirale, dangereusement incliné comme le reste de la nacelle. Les odeurs devenaient de plus en plus étranges. Tazza se mit à humer l’air, dressé sur son arrière-train. Dylan s’arrêta devant une trappe dans le plafond et se pencha pour prendre l’animal dans ses bras. Il escalada la trappe et disparut dans le noir de l’autre côté.


  En le suivant, Alek eut la sensation qu’un espace immense s’ouvrait autour de lui.


  Ses yeux s’adaptèrent peu à peu à l’obscurité. Les hauts murs arrondis étaient d’un rose translucide, une arche blanchâtre s’incurvait au-dessus de lui et l’air était chargé de senteurs inconnues. Quand il se rendit compte qu’il faisait une chaleur étouffante, Alek comprit soudain où ils se trouvaient.


  — Sang du Christ ! murmura-t-il.


  — Génial, non ? demanda Dylan.


  — Génial ?


  Alek faillit s’étrangler sur ce mot. Les arches qui l’entouraient formaient une ossature géante !


  — C’est… répugnant. Nous sommes à l’intérieur d’un animal !


  Le sol incliné sous ses pieds lui parut soudain glissant et instable.


  Dylan rit, puis se retourna pour aider le Dr Barlow à les rejoindre.


  — L’enveloppe de vos zeppelins est bien en boyau de vache. Cela revient au même, non ? Comme de porter un manteau en cuir !


  — Sauf que cet animal-là est encore en vie ! bredouilla Alek.


  — Très juste, approuva Dylan en s’éloignant avec Tazza le long du passage métallique. C’est bien moins dégoûtant que de se retrouver dans un animal mort, quand on y pense. Vous autres clankers êtes vraiment des gens bizarres.


  Alek ne prit pas la peine de répondre à ces reproches. Il était bien trop occupé à regarder où il posait les pieds pour rester au milieu du passage. Ce dernier penchait encore plus que la nacelle, et l’idée qu’il puisse glisser et s’étaler de tout son long sur la chair rosâtre de ce monstre lui était insupportable.


  — Désolé pour l’odeur, s’excusa Dylan, mais nous sommes dans le tube digestif, après tout.


  — Le tube digestif ? Auriez-vous l’intention de me jeter dans l’estomac du monstre ?


  Dylan rit.


  — Votre hydrogène nous serait bien utile !


  — Allons, allons, monsieur Sharp. Vous allez me donner des idées, lui reprocha le Dr Barlow. Je voulais simplement montrer à Alek à quel point il nous serait facile de localiser sa famille.


  — C’est vrai, dit Dylan. Tenez, voilà un Huxley !


  Alek plissa les paupières dans la pénombre. Il vit pendre un faisceau de cordes devant lui. Elles se balançaient mollement d’avant en arrière, comme des branches de saule agitées par la brise.


  — Plus haut, triple buse ! s’esclaffa Dylan.


  Alek s’obligea à lever la tête. Une forme vague et boursouflée flottait dans le noir au-dessus des cordes.


  — Ohé, mon joli ! cria Dylan, et l’une des cordes parut s’agiter en réponse, en s’enroulant comme la queue d’un chat.


  En réalité, ce n’étaient pas des cordes.


  Alek avala sa salive.


  — Qu’est-ce que c’est que cette chose ?


  — Vous n’avez donc rien écouté ? fit Dylan. C’est un Huxley, une sorte de méduse montée en graine et remplie d’hydrogène. Regardez-moi ça !


  Il bondit vers les cordes – ou les tentacules ? – et en attrapa une poignée, décollant les pieds du sol pour se balancer le long de la coursive. Les autres tentacules s’enroulèrent et fouettèrent l’air, mais Dylan continua à se hisser en ramenant à lui la masse boursouflée. Alek ne distinguait que trop bien sa peau tachetée à présent. Elle était couverte de bosses – pareilles à des cloques, ou aux verrues d’un crapaud.


  En dépit de l’horreur qu’il éprouvait, Alek fut saisi par la grâce des tentacules. La bête lui évoquait une créature issue du fond des océans, ou d’un rêve. Face à elle, il était partagé entre dégoût et fascination.


  Tazza bondit et mordilla les bottes de Dylan en aboyant. Le garçon rit, et continua à grimper en tirant sur la créature jusqu’au point de toucher sa masse répugnante.


  Pour finir, il lâcha prise et retomba bruyamment sur les dalles métalliques. Les tentacules glissèrent autour de lui tandis que la bête filait se réfugier plus haut dans les entrailles de la baleine.


  — Celui-ci devient de plus en plus fort, se félicita le Dr Barlow. Il sera bientôt prêt.


  — Prêt à quoi ? demanda doucement Alek.


  — À m’emporter, répondit Dylan avec un sourire. Les plus gros peuvent emmener un aviateur jusqu’à un mile d’altitude ! Nous avons quelques Huxley adultes un peu plus loin dans le tube.


  Alek fixa la créature. Un mile… Plus d’un kilomètre et demi. Depuis une telle hauteur, il ne serait pas difficile de repérer la masse rectangulaire du château, ou même d’apercevoir le Sturmgänger dans la cour.


  — Je vois que vous comprenez, Alek, dit le Dr Barlow. Nous aurions tôt fait de retrouver votre famille. Peut-être pourriez-vous nous épargner cette peine.


  Alek prit une longue inspiration.


  — Pourquoi devrais-je vous aider ?


  — Vous avez déjà tenté de le faire, répliqua-t-elle. Et, oui, je sais qu’on vous a bien mal payé de retour. Mais vous ne pouvez pas nous en vouloir de nous montrer soupçonneux. C’est la guerre, après tout.


  — Alors, pourquoi vous faire davantage d’ennemis que vous n’en avez déjà ?


  — Parce que nous avons besoin de votre aide – de celle de votre famille. Sans cela, nous risquons de tous mourir.


  Alek plongea son regard dans les yeux de la dame. Elle était parfaitement sérieuse.


  — Vous ne pourrez pas réparer votre aéronef, n’est-ce pas ?


  Le Dr Barlow secoua la tête. Alek se détourna.


  S’il était vrai que les darwinistes étaient coincés ici, la seule manière de les sauver consistait à leur ouvrir le château et ses réserves. Sans cela, ils seraient condamnés à mourir de faim. Mais pouvait-il mettre en péril la sécurité de ses propres hommes, peut-être même l’avenir de son empire, pour une centaine de vies ?


  Il avait besoin d’en parler avec Volger.


  — Laissez-moi partir, dit-il. Et je verrai ce que nous pouvons faire.


  — Vous pourriez peut-être nous conduire chez vous ? suggéra le Dr Barlow. Avec un drapeau blanc, afin d’empêcher les mauvaises surprises.


  Alek réfléchit un instant, puis hocha la tête. Ils finiraient par trouver le château de toute manière.


  — Entendu. Mais nous n’avons pas beaucoup de temps.


  — Je vais parler au commandant, dit le Dr Barlow en rappelant Tazza d’un claquement de doigts. Monsieur Sharp, je crois que le devoir vous appelle dans la salle des machines.


  — Oui, m’dame, admit Dylan. Mais que fait-on d’Alek ? Dois-je le boucler de nouveau dans sa cabine ?


  Le Dr Barlow se tourna vers Alek.


  — Bella gerant alii ?


  Alek hocha la tête.


  — Cette guerre n’est pas la mienne.


  La dame lui sourit, puis s’éloigna en compagnie de Tazza.


  — Je crois que nous pouvons faire confiance à Alek pour l’instant, monsieur Sharp. Emmenez-le donc avec vous dans la salle des machines. C’est un garçon très bien éduqué.


  Tazza et elle disparurent dans la pénombre. Les tentacules du Huxley frémirent à leur passage.


  — Vous avez compris ce qu’elle a dit ? s’étonna Dylan. Ce jargon de savants ?


  Alek leva les yeux au ciel.


  — C’était du latin, pauvre simplet. Bella gerant alii, « que les autres fassent la guerre ». Elle voulait dire qu’il est inutile de nous battre entre nous.


  — Vous parlez latin ? s’esclaffa Dylan. Vous êtes drôlement distingué pour un montagnard.


  Alek se renfrogna, réalisant son erreur.


  — Je suis surtout stupide.


  Le Dr Barlow l’avait mis à l’épreuve. Aucun fils de contrebandier ou simple paysan n’aurait compris cette question, mais lui avait répondu sans hésiter.


  Le plus étrange, c’était que cette phrase provenait de la devise de sa famille : Bella gerant alii, tu felix Austria nube – « Les autres font la guerre, toi, heureuse Autriche, tu te maries. » Façon de rappeler que les Habsbourg avaient davantage développé leur puissance par le mariage que par les armes. La savante lisait-elle dans les esprits ?


  Plus vite il prendrait congé de ces darwinistes, mieux ce serait.
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  Tout en regagnant la trappe, Dylan déclara :


  — Vous avez dû faire forte impression sur notre savante.


  Alek le dévisagea.


  — Pourquoi cela ?


  — Elle ne laisse pas entrer n’importe qui dans la salle des machines, lui avoua Dylan sur le ton de la confidence. Il y a quelque chose de drôlement bizarre là-dedans.


  Alek ne fit pas de commentaire, même s’il se demandait bien ce qui pouvait encore paraître bizarre au milieu d’une pareille ménagerie. Au cours des dernières heures, il avait vu assez d’abominations pour toute une vie.


  — Mais je suppose qu’il n’y a pas de problème, continua Dylan, puisque vous avez décidé de nous aider.


  — Ce n’est pas pour vous que je le fais.


  Dylan s’arrêta net.


  — Que voulez-vous dire par là ?


  — S’il n’y avait que vous, je vous laisserais crever sur ce glacier sans bouger le petit doigt.


  — Voilà qui n’est pas très gentil !


  — Pas très gentil ? s’indigna Alek. Je vous ai apporté des médicaments. J’ai sauvé vos fesses des engelures. Et quand je vous ai demandé de ne rien dire, vous avez lancé ces horribles chiens sur moi !


  — C’est vrai, reconnut Dylan. Parce que vous tentiez de vous enfuir.


  — Je devais retourner chez moi !


  — Et moi, je devais vous en empêcher, rétorqua Dylan en croisant les bras. J’ai prêté serment à l’Air Service et au roi George. J’ai juré de défendre cet aéronef. Et vous auriez voulu que je fasse des promesses à un inconnu que je venais tout juste de rencontrer ?


  Alek détourna les yeux. Sa colère l’avait quitté.


  — Bah, je pense que vous ne faisiez que votre devoir.


  — Oui, c’est ce que je pense moi aussi, fit Dylan en repartant à grands pas. Et j’avais l’intention de vous remercier pour ne pas m’avoir tiré dessus.


  — Il n’y a pas de quoi.


  — Et surtout pour ne pas avoir fait sauter l’aéronef. Avec vous à côté, triple buse !


  — Je ne savais pas que l’air était plein d’hydrogène.


  — Vous ne le sentiez donc pas ? fit Dylan en gloussant. Vos fameux précepteurs ne vous ont pas enseigné grand-chose d’utile, on dirait.


  Alek ne chercha pas à discuter – une chose qu’il avait apprise de ses précepteurs était précisément d’ignorer les insultes. Il préféra demander :


  — Est-ce de l’hydrogène que je sens maintenant ?


  — Pas ici, répondit Dylan. Dans le tube digestif, l’air est parfaitement ordinaire. Avec quelques traces de méthane, qui lui donnent cette odeur de pet de vache.


  — Mon éducation se poursuit, fit Alek en soupirant.


  Dylan indiqua les parois roses incurvées.


  — Vous voyez ces boursouflures entre les côtes ? Ce sont les poches d’hydrogène. La moitié supérieure de la baleine en est pleine. Vous n’en voyez là qu’une toute petite partie – seulement les entrailles. La bête mesure deux cents pieds de haut en bas !


  Plus de soixante mètres – Alek fut saisi de vertige.


  — On se sent comme une puce sur le dos d’un chien, pas vrai ? fit Dylan en ouvrant la trappe.


  Il prit l’échelle en tenailles entre ses bottes et se laissa glisser ainsi jusqu’au pont.


  — L’image est charmante, grommela Alek.


  Il eut un frisson de soulagement à se retrouver dans la nacelle. C’était bon de sentir de nouveau un pont ferme sous ses pieds, même s’il était penché, ainsi que des cloisons solides au lieu de membranes et de vessies.


  — J’ai bien peur de préférer les machines, malgré tout.


  — Les machines ! s’exclama Dylan. Elles ne sont bonnes à rien. Les espèces fabriquées leur sont largement supérieures.


  — Vraiment ? dit Alek. Vos scientifiques ont-ils créé une espèce capable de dépasser un train lancé à vive allure ?


  — Non. Et vos clankers, ont-ils jamais fabriqué un train capable de chasser pour se nourrir, de se soigner tout seul ou de se reproduire ?


  — Se reproduire ?


  Alek rit. Un instant, il se représenta une portée de wagons miniatures en train de jouer derrière une gare, ce qui l’amena à imaginer d’autres aspects du processus d’accouplement.


  — Bien sûr que non. Quelle idée répugnante !


  — Sans oublier qu’un train reste prisonnier de ses rails, continua Dylan en comptant ses arguments sur ses doigts. Un éléphantin peut franchir n’importe quel type de terrain.


  — Un mécanopode aussi.


  — Vos mécanopodes ne valent pas tripette, comparés à de vrais animaux ! Aussi maladroits que des singes pris de boisson, et pas même capables de se relever s’ils se cassent la figure.


  Alek renifla avec dédain, bien que ce dernier point soit vrai en ce qui concernait les gros dreadnoughts.
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  — Très bien, puisque vos bestioles sont si merveilleuses, comment se fait-il que les Allemands vous aient abattus ? Avec leurs machines ?


  Dylan lui retourna un regard dur. Il ôta l’un de ses gants et ferma le poing.


  — Ils s’y sont mis à dix contre un, et pas un n’en a réchappé.


  Alek se rendit compte qu’il était allé trop loin. Certains compagnons de Dylan avaient probablement été blessés, ou même tués, dans la catastrophe. Il se demanda si le garçon allait le cogner. Mais Dylan se contenta de cracher par terre avant de tourner les talons.


  — Attendez, le rappela Alek. Je suis désolé.


  Le garçon s’arrêta, mais sans se retourner.


  — À quel propos ?


  — Que votre aéronef soit si mal en point. Et d’avoir dit que je vous laisserais mourir de faim.


  — Ne traînons pas, maugréa Dylan. Il faut nous occuper des œufs.


  Alek cligna des paupières, puis se hâta de le suivre. Des œufs ?


   


  [image: 100000000000005B000000150A2566F3.jpg]


   


  Ils gagnèrent une salle exiguë sur le pont central de la nacelle. Il y régnait une belle pagaille. Le sol était jonché de pièces détachées, de brins de paille et de verre brisé. Il y faisait étonnamment chaud, avec une odeur de…


  — Est-ce du soufre que je sens ? demanda Alek.


  — Oui. Venez voir, lui répondit Dylan en le guidant vers une grande caisse fumante rangée dans un coin. Les œufs contiennent beaucoup de soufre, et la plupart de ceux-là sont cassés. Par la faute de vos amis allemands.


  Alek plissa les yeux dans la pénombre. Les formes arrondies ressemblaient en tout point à… des œufs géants.


  — Quelle sorte de créature monstrueuse a pu les pondre ?


  — Ils n’ont pas été pondus, mais fabriqués en laboratoire. La création d’une espèce demande toujours qu’on la laisse mijoter un peu. Les fils de vie sont là-dedans, en train de concocter les bestioles dans le jaune.


  Alek contempla les coquilles avec répugnance.


  — Tout cela me paraît contre nature.


  Dylan éclata de rire.


  — Il s’est produit exactement la même chose dans le ventre de votre maman. Chaque être vivant possède des fils de vie, un jeu d’instructions complet dans la moindre cellule de son corps.


  Ce n’était qu’un tissu de bêtises, bien sûr, mais Alek se garda de discuter. Il n’avait surtout pas envie d’entendre Dylan entrer dans les détails. Néanmoins, il ne parvenait pas à détacher le regard des œufs qui fumaient doucement.


  — Savez-vous ce qui va en sortir ?


  Dylan haussa les épaules.


  — Le Dr Barlow ne me l’a pas dit.


  Il glissa la main dans la paille sur laquelle reposaient les œufs et en sortit un thermomètre. Après l’avoir consulté, il jura doucement dans la pénombre, tira de sa poche un petit chalumeau en étain et joua quelques notes.


  La pièce s’éclaira et Alek remarqua une grappe de lucioles pendues au plafond près de sa tête. Il recula d’un pas.


  — Qu’est-ce que c’est que cette horreur ?


  Dylan leva la tête.


  — Quoi donc ? Les vers luisants ?


  Alek frissonna.


  — Bon sang, vous autres darwinistes n’avez donc pas encore découvert le feu ?


  — Allez au diable, riposta Dylan. Nous avons des lampes à huile, mais, tant que l’aéronef ne sera pas réparé, ce serait trop dangereux de nous en servir. Qu’utilisez-vous à bord de vos zeppelins, des bougies ?


  — Ne soyez pas ridicule. J’imagine qu’ils ont des ampoules électriques.


  Dylan renifla avec mépris.


  — Gaspillage d’énergie. Les vers bioluminescents peuvent produire de la lumière à partir de n’importe quelle source de nourriture. Ils peuvent même manger de la terre, comme les lombrics.


  Alek étudia la grappe de vers d’un air gêné.


  — Et ils obéissent au sifflet ?


  — Eh oui, confirma Dylan en brandissant son instrument. Je peux commander la plupart des bestioles du bord avec ça.


  — Oui, je me souviens vous avoir vu appeler vos… chiens-araignées ?


  Dylan rit.


  — Renifleurs d’hydrogène. Ils inspectent l’enveloppe à la recherche de fuites – et attrapent les intrus à l’occasion. Pardon s’ils vous ont fait peur.


  — Je n’ai pas eu peur… commença Alek, avant de s’interrompre.


  Il venait de remarquer plusieurs sacoches abandonnées par terre. Celles qu’il avait apportées, avec les médicaments.


  Il s’agenouilla pour en ouvrir une. Elle était encore pleine.


  — Oh, c’est vrai, avoua Dylan d’un air coupable. Nous n’avons pas encore eu le temps de les apporter à l’infirmerie.


  — Je vois ça.


  — Eh bien, le Dr Barlow devait d’abord les examiner, se justifia Dylan en se raclant la gorge. Et ensuite, elle a tenu à passer vous voir en premier.


  Alek referma la sacoche en soupirant.


  — Vous apporter ces médicaments était parfaitement inutile, je suppose. Vous autres darwinistes vous soignez sans doute avec… des sangsues, ou je ne sais quoi.


  — Pas à ma connaissance, fit Dylan en riant. Même s’il nous arrive de recourir à la moisissure du pain pour enrayer les infections.


  — J’espère que c’est une plaisanterie.


  — Je ne mens jamais, affirma Dylan en se relevant. Écoutez, Alek, ces œufs sont bien chauds maintenant. Et si nous apportions ces sacoches à l’infirmerie du bord ? Je suis sûr qu’ils en auront l’usage.


  Alek lui lança un regard méfiant.


  — Vous ne dites pas cela pour me faire plaisir ?


  — Eh bien, je voudrais en profiter pour prendre des nouvelles du bosco. Il a été blessé juste avant notre atterrissage forcé, et je ne sais pas s’il en a réchappé. Lui et l’un de mes amis pendaient au bout d’une corde au moment où nous nous sommes écrasés.


  Alek hocha la tête.


  — Très bien.


  — Et votre intervention n’a pas été inutile, ajouta Dylan. Vous m’avez quand même sauvé les fesses, après tout.
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  Sur le chemin de l’infirmerie, Alek prit conscience que l’inclinaison des couloirs et des escaliers lui donnait moins le vertige.


  — La nacelle s’est redressée un peu, non ? demanda-t-il.


  — On est en train de desserrer le harnais, expliqua Dylan. Petit à petit, pour ne pas déranger la baleine. Nous devrions être d’aplomb au petit matin.


  — Au petit matin, marmonna Alek. Combien de temps encore avant le lever du soleil ?


  D’ici là, Volger aurait sans doute lancé son plan, quel qu’il soit.


  Dylan sortit une montre de sa poche.


  — Une demi-heure, je pense. Mais il faudra peut-être plus que ça pour que le soleil nous atteigne ici, pardessus les montagnes.


  — Une demi-heure seulement ? fulmina Alek. Croyez-vous que le Dr Barlow parviendra à convaincre le commandant ?


  Dylan haussa les épaules.


  — Ce n’est pas du menu fretin, même pour une savante.


  — Que suis-je censé comprendre par là ?


  — Qu’elle est bigrement importante. Nous avons survolé Regent’s Park rien que pour passer la prendre. Je suis sûr que le vieux l’écoutera.


  — Bien, dit Alek en regardant le ciel s’éclaircir derrière les hublots. Parce que ma famille sera là bientôt.


  Dylan leva les yeux au ciel.


  — Vous ne vous prenez pas pour rien, hein ?


  — Je vous demande pardon ?


  — Je veux dire que vous avez une haute opinion de vous-même, expliqua Dylan, lentement, comme s’il s’adressait à un idiot. Comme si vous étiez quelqu’un d’exceptionnel.


  Pris de court, Alek dévisagea le garçon. Inutile de lui expliquer qu’il était bel et bien quelqu’un d’exceptionnel – l’héritier d’un empire de cinquante millions d’âmes. Dylan ne pourrait pas comprendre.


  — Je peux dire que j’ai reçu une éducation plutôt inhabituelle.


  — Vous êtes fils unique, je parie.


  — Eh bien… oui.


  — Ah, ah ! Je le savais ! triompha Dylan. Et vous vous figurez que votre famille va se jeter à l’assaut d’un aéronef militaire uniquement pour vous récupérer ?


  Alek hocha la tête.


  — Exactement.


  — Nom d’une pipe en bois ! s’esclaffa Dylan en secouant la tête. Vos parents doivent vous gâter comme ce n’est pas permis !


  Alek se détourna et repartit le long du couloir.


  — Je crois, en effet, que c’était le cas.


  — C’était ? répéta Dylan, en courant pour le rattraper. Attendez, ils sont morts ?


  La réponse d’Alek se coinça dans sa gorge et il réalisa quelque chose d’étrange. Sa mère et son père étaient morts depuis plus d’un mois, mais le fait d’en parler à quelqu’un d’autre était nouveau pour lui. L’équipage du Sturmgänger l’avait su avant lui, après tout.


  Il préféra ne rien dire. Prononcer les mots à voix haute risquait de lui faire perdre le contrôle de son vide intérieur.


  Il se contenta donc d’acquiescer de la tête.


  Bizarrement, Dylan lui sourit.


  — Moi aussi, j’ai perdu mon père. C’est horrible, n’est-ce pas ?


  — En effet. Mes condoléances.


  — Au moins, ma mère est encore en vie, fit le garçon en haussant les épaules. Mais j’ai dû me sauver de chez moi. Elle ne comprenait pas que je veuille m’engager.


  Alek écarquilla les yeux.


  — Quelle mère ne voudrait pas d’un soldat pour fils ?


  Dylan se mordit la lèvre, puis fit la moue.


  — C’est un peu compliqué. Mon père aurait compris, lui.


  Ils franchirent une grande salle avec une longue table au milieu. Un vent glacial s’y engouffrait par une fenêtre aux carreaux cassés. Dylan s’y attarda un moment, à contempler le ciel gris métallique qui se teintait de rose. Le silence devint pesant, et Alek regretta pour la centième fois de ne pas avoir le talent de son père pour toujours avoir le mot juste au bon moment.


  Il finit par s’éclaircir la gorge.


  — Je suis bien content de ne pas vous avoir abattu, Dylan.


  — Oui, moi aussi, dit simplement le garçon avant de se remettre en route. Et maintenant, allons donc apporter ces sacoches au chirurgien et voir M. Rigby.


  Alek le suivit en espérant que ce M. Rigby, quel qu’il soit, était encore en vie.
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  Trente minutes plus tard, Deryn se tenait sur le dos du Léviathan, à boucler autour de sa taille le harnais de vol du plus gros Huxley du bord. Elle était épuisée, transie de froid, mais pour la première fois depuis le crash elle avait l’impression de maîtriser la situation.


  Alek et elle avaient trouvé M. Rigby à l’infirmerie, bien vivant, en train de lancer des ordres depuis son lit. Une balle l’avait traversé de part en part sans toucher aucun organe vital. Selon le chirurgien, il serait sur pied dans une semaine.


  Un lézard messager était venu leur faire connaître le plan du commandant avec la voix du Dr Barlow : une escorte solidement armée reconduirait Alek chez les siens avec un drapeau blanc, mais seulement après avoir reconnu les environs au moyen d’un Huxley. Voilà pourquoi Alek était de corvée de surveillance des œufs pendant que Deryn, sur la crête dorsale, se préparait à décoller.


  Après avoir resserré les sangles autour de ses épaules, elle jeta un coup d’œil au Huxley. La bête semblait en pleine forme ; sa membrane était tendue à craquer dans l’air raréfié de la haute montagne.


  Il l’emporterait facilement à un mile d’altitude. Si la famille d’Alek vivait quelque part dans cette vallée, Deryn la repérerait aussitôt.


  — Monsieur Sharp ! lança une voix plus bas sur le flanc. Alors c’est vrai – vous êtes en vie !


  Il s’agissait de Newkirk, qui grimpait jusqu’à elle avec un large sourire.


  — Bien sûr que oui ! lui cria Deryn en souriant à son tour.


  M. Rigby lui avait dit que Newkirk était indemne, mais il était agréable de le vérifier de ses propres yeux.


  Il termina quasiment l’ascension au pas de course, une paire de jumelles à la main.


  — Avec les compliments du navigateur. C’est sa meilleure paire, alors ne les cassez pas.


  Deryn se renfrogna en lisant la marque sur le boîtier en cuir : Zeiss Optik. Tout le monde savait que les clankers fabriquaient les meilleures jumelles. Inutile de le lui rappeler. Au moins, Alek n’était pas là pour lâcher une de ses remarques dédaigneuses. Orphelin ou non, elle estimait avoir suffisamment supporté son arrogance pour la journée. Et le soleil n’était même pas encore levé.


  — M. Rigby et moi commencions à croire que vous étiez tombé avant le crash, raconta Newkirk. Je me réjouis de constater que vous étiez juste en train de vous tourner les pouces quelque part.


  — Allez vous faire voir, lui rétorqua Deryn. Sans moi, vous ne seriez plus que deux petites taches dans la neige.


  Et je ne me tournais pas les pouces. J’escortais un prisonnier important dans l’aéronef.


  — Oui, on m’a parlé de ce simplet, dit Newkirk. Est-il vrai qu’il raconte à qui veut l’entendre qu’une armée d’abominables hommes des neiges va venir à sa rescousse ?


  Deryn gloussa.


  — D’accord, il est un peu dérangé. Mais ce n’est pas un mauvais bougre.


  En voyant M. Rigby avec sa chemise découpée à l’endroit de sa blessure, elle avait réalisé la chance qu’elle avait eue. Si Alek ne l’avait pas ranimée, c’est elle qui serait peut-être étendue dans l’un de ces lits. Et même pour soigner une engelure, on lui aurait probablement ôté son uniforme… en découvrant son secret au passage.


  Rien que pour cela, elle lui devait une fière chandelle.


  Un coup de sifflet retentit. Les deux aspirants se turent.


  Sur le clavier en contrebas, l’équipage au complet se regroupait derrière la masse imposante de la baleine. Le commandant allait faire une annonce au lever du soleil.


  Les premiers rayons rasaient les crêtes à l’est et commençaient timidement à réchauffer l’air. La membrane du Léviathan noircissait déjà, prête à absorber la chaleur de la journée.


  — J’espère que le commandant a de bonnes nouvelles, grommela Newkirk. Je ne tiens pas à rester coincé sur cet iceberg.


  — C’est un glacier, corrigea Deryn. Et la savante avait l’air d’envisager cette éventualité.


  Il y eut un peu d’agitation dans les rangs, puis tout le monde se mit au garde-à-vous en voyant le commandant s’avancer dans la neige.


  — La dernière rustine a été mise en place à six heures ce matin, déclara-t-il. Le Léviathan est de nouveau étanche !


  Les gabiers alignés sur la crête saluèrent cette nouvelle d’une clameur, à laquelle se joignirent les deux aspirants.


  — Le Dr Busk l’a soumise à un examen approfondi, et la bête paraît saine, continua le commandant. Surtout, nos amis clankers ont à peine égratigné la nacelle. Il y a beaucoup de verre cassé, mais la plupart de nos instruments sont intacts. Seuls les motivateurs vont nécessiter des réparations importantes.


  Deryn jeta un coup d’œil vers le moteur bâbord, criblé d’impacts de balles et d’où s’écoulaient des filets d’huile noire. Les moteurs de queue n’étaient pas en meilleur état. Les Allemands avaient concentré leurs tirs sur les éléments mécaniques de l’aéronef – raisonnement typiquement clanker. Le moteur tribord demeurait invisible, bien sûr, écrasé entre la baleine et le glacier.


  — Nous aurons besoin de deux moteurs en état de marche pour contrôler l’aéronef, dit le commandant. Au moins, nous ne manquons pas de pièces détachées. Mais la principale difficulté consistera à regonfler l’enveloppe.


  « Nous y voilà », songea Deryn.


  — Malheureusement, nous allons manquer d’hydrogène.


  Des murmures inquiets parcoururent l’équipage. Les petites bêtes dans le ventre de la baleine produisaient de l’hydrogène, après tout, aussi naturellement qu’un humain rejette du gaz carbonique. Même après une longue hibernation, l’aéronef ne manquait jamais de se regonfler de lui-même en quelques jours.


  D’ordinaire, le processus était si simple que l’on en oubliait l’évidence : l’hydrogène ne provenait pas de nulle part. C’étaient les abeilles et les oiseaux du Léviathan qui le produisaient.


  Le savant en chef s’avança d’un pas.


  — Les Alpes formaient autrefois le lit d’une mer, dit-il. Mais aujourd’hui ces montagnes sont les plus hautes d’Europe. Elles ne conviennent ni aux hommes, ni aux bêtes. Si vous regardez autour de vous, vous n’apercevrez aucun insecte, aucune plante, rien qui soit susceptible de nourrir nos fabrications. Pour l’instant, celles-ci tiennent uniquement sur les réserves de l’aéronef. Aussi longtemps qu’elles resteront en vie, le Léviathan continuera à recycler leurs excrétions et à reconstituer son hydrogène.


  — Excrétions ? chuchota Newkirk.


  — Le mot savant pour « purin », répliqua Deryn.


  Newkirk gloussa.


  — Mais lors de sa conception, poursuivit le Dr Busk, aucun de nous n’avait imaginé atterrir un jour dans un endroit aussi désertique. Hélas, tous les calculs nous ramènent à la même conclusion : il n’y a pas suffisamment d’hydrogène dans les réserves de l’aéronef pour espérer décoller.


  Un autre murmure parcourut l’équipage. Désormais, tout le monde saisissait la situation.


  — Certains d’entre vous doivent se demander, dit le Dr Busk avec un mince sourire, pourquoi nous ne puisons pas simplement l’hydrogène dans la neige qui nous entoure.


  Deryn plissa le front. Elle ne se l’était pas demandé, mais la question lui semblait judicieuse. La neige était de l’eau, après tout – un mélange d’hydrogène et d’oxygène. Elle avait toujours trouvé bizarre que la réunion de ces deux gaz puisse produire un liquide, mais les savants étaient formels sur ce point.


  — Malheureusement, la séparation des éléments constitutifs de l’eau consomme de l’énergie, laquelle réclame de la nourriture. L’écosystème à bord duquel nous servons a besoin d’un environnement naturel adéquat s’il veut pouvoir se réparer.


  Le regard du Dr Busk balaya le glacier.


  — Et dans une désolation pareille, la nature n’a rien à lui offrir.


  Quand le commandant reprit la parole, Deryn n’entendit pas d’autre bruit que le souffle du vent dans les cordages et le halètement des renifleurs d’hydrogène. Un silence de mort s’était abattu sur l’équipage.


  — Tôt ce matin, nous avons lâché deux sternes voyageuses afin de transmettre notre position à l’Amirauté, déclara le commandant. On enverra certainement un autre aéronef à notre secours, pour peu que la guerre le permette.


  Cette annonce fut accueillie avec soulagement par l’équipage, et Deryn elle-même se reprit à espérer. Le tableau n’était peut-être pas aussi sombre que le Dr Barlow avait voulu le peindre.


  — Mais l’organisation d’une mission de sauvetage d’une centaine d’hommes en temps de guerre peut demander plusieurs semaines.


  Le commandant marqua une pause. À côté de lui, le savant en chef ne paraissait pas optimiste.
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  — Il nous reste assez peu de provisions – de quoi tenir une bonne semaine en nous rationnant. Peut-être un peu plus, à condition d’utiliser les autres ressources à notre disposition.


  Deryn haussa les sourcils. Quelles autres ressources ? Le savant en chef venait d’affirmer qu’il n’y avait rien sur le glacier.


  Le commandant se redressa de toute sa hauteur.


  — Et ma première responsabilité est envers vous, les hommes de mon équipage.


  Les hommes – pas les créatures fabriquées. Envisageait-il de consommer la nourriture des animaux ? Il ne suggérait tout de même pas de…


  — Afin de sauver nos vies, nous serons peut-être contraints de laisser mourir le Léviathan.


  — Nom d’une pipe en bois ! jura Newkirk.


  — On n’en arrivera pas là, lui assura Deryn en lui arrachant ses jumelles. Mon simplet va nous tirer d’affaire.


  — Quoi ? fit Newkirk.


  — Dites aux hommes chargés du treuil de me donner du mou, lui ordonna-t-elle. Je suis prête à partir.


  — N’est-ce pas un peu cavalier, chuchota Newkirk, de prendre l’air en plein discours du commandant ?


  Deryn contempla le glacier – rien que de la neige à perte de vue, qui commençait à scintiller au soleil. Mais quelque part dans cette blancheur des gens avaient trouvé le moyen de survivre. Et le commandant lui avait donné l’ordre de décoller aux premières lueurs du jour…


  — Cessez de rêvasser, monsieur Newkirk.


  Le garçon soupira.


  — Très bien, amiral. Voulez-vous emporter un lézard messager ?


  — Oui, je vais en siffler un, répondit Deryn. Mais allez me chercher aussi des fanions de sémaphore.


  Pendant que Newkirk courait lui chercher ses fanions, Deryn sortit son sifflet et appela un lézard messager. Quelques têtes se levèrent vers elle, dans la foule, mais elle n’y prêta pas attention.


  Un lézard apparut bientôt au sommet de l’enveloppe et s’approcha en ondulant le long de la crête. Deryn claqua des doigts. Le reptile escalada sa combinaison de vol et vint se percher sur son épaule, à la manière d’un perroquet.


  — Reste au chaud, mon joli, lui recommanda-t-elle.


  Le treuil s’était mis en action, déroulant la corde accrochée à la bête volante. Newkirk rapporta ses fanions à Deryn et se tint prêt à larguer l’amarre.


  Deryn lui donna le signal – les deux pouces vers le haut – et il défit le nœud.
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  L’air devenait de plus en plus clair à mesure qu’elle grimpait.


  Près de la surface, des particules de glace soulevées par le vent tournoyaient sans cesse au-dessus du glacier. Mais en altitude on découvrait l’ensemble de la vallée avec une netteté parfaite. Les montagnes tapissées de neige s’élevaient de part et d’autre. Les strates de l’ancien fond sous-marin dessinaient des motifs en dents de scie sous la neige.


  Deryn sortit les jumelles de leur étui. Par où commencer ?


  Elle inspecta d’abord le périmètre du crash, en cherchant des traces fraîches dans la neige. Plusieurs pistes arachnéennes s’éloignaient et revenaient vers l’aéronef, là où des hommes d’équipage s’étaient éloignés pour fumer une pipe ou satisfaire un besoin naturel. Mais deux d’entre elles étaient à la fois plus larges et moins profondes que les autres – celles des drôles de chaussures d’Alek.


  Deryn les suivit avec ses jumelles. Elles progressaient en zigzag, se perdaient sur des rochers nus chaque fois qu’il s’en présentait. Alek avait fait preuve d’astuce, et s’était donné beaucoup de mal pour égarer quiconque aurait tenté de remonter ses traces. Mais il n’avait pas envisagé la possibilité d’une observation aérienne.


  Quand elle finit par les perdre de vue dans le lointain, elle en déduisit que le garçon était arrivé de l’est, par l’Autriche.


  Le soleil était haut à présent, et la neige devenait aveuglante. Mais Deryn était bien contente de pouvoir se réchauffer un peu. Le froid lui faisait venir les larmes aux yeux, et le lézard messager lui serrait l’épaule comme un étau. Les lézards fabriqués n’avaient pas le sang froid, mais l’air glacial avait tendance à les engourdir.


  — Tiens bon, mon joli, lui dit-elle. J’aurai une mission pour toi très bientôt.


  Deryn balaya l’extrémité est de la vallée avec ses jumelles, à la recherche du moindre détail suspect. Quand soudain elle remarqua… une autre série d’empreintes.


  Celles-ci n’avaient rien d’humain toutefois. Elles étaient énormes ; on aurait dit les traces d’un géant.


  Était-ce Newkirk qui lui avait parlé d’abominables hommes des neiges ?


  Les traces conduisaient à un groupe de rochers en saillie, du moins à première vue. Mais en réglant ses jumelles Deryn put distinguer des murailles en ruine, ainsi que des bâtiments de pierre autour d’une cour carrée.


  — Bon sang de bois ! jura-t-elle.


  Pas étonnant qu’Alek se donne des grands airs s’il habitait dans ce satané château !


  Elle ne voyait toujours pas quelle créature avait pu laisser de telles traces, cependant. La cour était déserte, et les écuries trop petites pour abriter une bête aussi imposante. Elle scruta méthodiquement l’ensemble de l’édifice et finit par poser son regard sur la porte extérieure – grande ouverte.


  Les mains tremblantes, elle suivit de nouveau les traces qui partaient du château, et remarqua un détail qui lui avait échappé la première fois. D’autres empreintes s’en détachaient, en direction de l’aéronef.


  Et celles-ci étaient toutes fraîches.


  Deryn se souvint de sa dispute avec Alek à propos des mérites comparés des animaux et des machines. N’avait-il pas mentionné les mécanopodes, ces imitations animales rudimentaires que produisaient les clankers ? Mais quelle famille de cinglés pouvait posséder son propre mécanopode ?


  Deryn promena ses jumelles sur la neige très vite, jusqu’à ce qu’un reflet métallique lui attire l’œil. Elle cligna des paupières, revint en arrière et découvrit.


  — Nom d’une pipe en bois !


  La machine bondissait dans la neige, pareille à une monstrueuse bouilloire à deux pattes. Un gros canon sortait de son ventre et deux mitrailleuses encadraient sa tête comme des sortes d’oreilles.


  Elle fonçait droit sur le Léviathan.


  Deryn arracha les fanions de sémaphore passés dans sa ceinture et les agita furieusement. Un signal lumineux lui répondit depuis le sommet de l’aéronef – Newkirk était à son poste.


  Deryn épela son message lettre par lettre : E-N-N-E-M-I-E-N-A-P-P-R-O-C-H-E-P-A-R-L-E-S-T


  Elle plissa les paupières, en attendant de recevoir confirmation d’en bas. Le signal lumineux lui demanda : Q-U-E-L-T-Y-P-E ?


  M-É-C-A-N-O-P-O-D-E-À-D-E-U-X-J-A-M-B-E-S, répondit-elle.


  Le signal lui adressa une autre confirmation, mais ce fut tout. L’équipage devait sonner le branle-bas, tâcher d’organiser la défense. Mais que pouvait-il faire contre un mécanopode blindé ? Cloué au sol, l’aéronef était réduit à l’impuissance.


  Elle devait leur fournir plus de précisions. Reprenant ses jumelles, elle s’efforça de déchiffrer les marques peintes sur la machine.


  — Alek, espèce de sale petit menteur ! s’écria-t-elle.


  Les deux plaques d’acier qui protégeaient les jambes du mécanopode portaient chacune une croix de fer. Et un aigle à deux têtes ornait son plastron. Alek n’était pas plus suisse qu’elle !


  — Réveille-toi, mon joli ! lança-t-elle au lézard.


  Elle prit une grande inspiration, puis déclara, lentement et distinctement :


  — Alerte, alerte. Signalement de l’aspirant Sharp au Léviathan. Le mécanopode en approche est autrichien. Deux jambes, un canon, type indéterminé. Sans doute la famille d’Alek – le garçon que nous avons capturé – qui vient le chercher. Peut-être pourrait-il la raisonner.


  Deryn hésita, se demandant qu’ajouter ensuite. Elle ne voyait qu’un moyen d’arrêter cette machine, et le lézard ne réussirait jamais à le mémoriser dans sa petite tête.


  — Fin du message, conclut-elle.


  Elle poussa gentiment le messager, qui partit le long de la corde de retenue.


  Elle s’arracha les cheveux en le regardant s’éloigner. Engourdi par l’air froid, le lézard mettrait de longues minutes à atteindre l’aéronef.


  Elle se pencha de nouveau vers le glacier, repéra à l’œil nu un scintillement métallique qui se rapprochait de l’aéronef à chaque seconde. Le mécanopode arriverait bien avant le lézard.


  Alek était le seul à pouvoir arrêter la machine, mais songerait-on à faire appel à lui dans la confusion qui devait régner en bas ?


  Deryn n’avait qu’une manière de s’en assurer. Elle devait descendre en personne.
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  C’était la première fois qu’elle envisageait une descente en glissade.


  Elle avait étudié la manœuvre dans son Manuel d’aéronautique, bien sûr, et tous les aspirants de l’Air Service rêvaient d’avoir l’occasion d’en tenter une. Mais on n’avait pas le droit de s’exercer à ce genre de cascade.


  C’était beaucoup trop dangereux.


  La première difficulté tenait à l’angle du câble de retenue. Pour l’instant, ce dernier était beaucoup trop raide ; elle allait s’écraser comme une crêpe dans la neige. Le manuel recommandait un angle de quarante-cinq degrés. Pour cela, le Huxley allait devoir perdre de l’altitude – et vite.


  — Ohé, mon joli ! cria-t-elle à la méduse. J’ai bien envie de craquer une allumette !


  Un tentacule s’enroula mollement dans la brise, mais pour le reste la bête ne réagit pas. Deryn laissa échapper un grognement de frustration. Aurait-elle déniché le seul Huxley imperturbable de l’Air Service ?


  — Hé, saleté ! lança-t-elle en trépignant sur son siège.


  J’ai perdu la tête, et je crois que je vais nous mettre le feu !


  D’autres tentacules s’enroulèrent, et Deryn vit palpiter les ouïes de ventilation. Le Huxley expulsait de l’hydrogène – mais bien trop lentement.


  Elle donna des ruades dans le vide et tira sur les sangles reliant son harnais à la bête.


  — Vas-tu te décider à descendre, stupide créature ?


  Une forte odeur d’hydrogène lui emplit enfin les narines, et Deryn sentit qu’elle perdait de l’altitude. Le câble de retenue se faisait de moins en moins raide, comme la ficelle d’un cerf-volant qui retombe.


  Venait maintenant la partie la plus délicate : reconfigurer son harnais pour la glissade.


  Tout en continuant à maudire son Huxley, Deryn entreprit de se détacher. Elle commença par libérer un bras, puis l’autre. Quand elle déboucla sa ceinture, une sensation de vertige la prit. Rien ne la retenait plus à son siège désormais.


  Deryn réalisa alors qu’elle n’avait pas dormi depuis quasiment vingt-quatre heures – si l’on exceptait ses quelques minutes d’inconscience dans la neige, que l’on ne pouvait pas vraiment qualifier de réparatrices. Ce n’était sans doute pas le moment idéal pour tenter une manœuvre périlleuse.


  Elle contempla les sangles et les boucles, en tâchant de se rappeler la manière de les rattacher. Comment était-elle censée procéder sans lâcher son perchoir ?


  Avec un soupir, Deryn décida de se servir de ses deux mains – même si cela voulait dire que le moindre tressaillement du Huxley risquait de la précipiter dans le vide.


  — Oublie ce que je t’ai dit tout à l’heure, mon mignon, murmura-t-elle. Contente-toi de flotter en douceur, d’accord ?


  Les tentacules continuèrent à l’envelopper, mais au moins la créature descendait toujours. Le câble de retenue avait presque atteint les quarante-cinq degrés.


  Après une longue minute de tâtonnement, son harnais lui parut correct – avec les boucles qui formaient une sorte de mousqueton au milieu. Deryn tira dessus à deux mains, et son montage tint bon.


  Elle en arrivait au moment le plus délicat.


  Tenant le harnais entre ses dents, elle se hissa à deux mains. Elle fut de nouveau prise de vertige au moment de décoller les fesses. Un instant plus tard, elle se retrouvait en position accroupie sur le siège en cuir.


  Levant les bras, elle referma les boucles sur le câble de retenue puis saisit une extrémité du harnais dans chaque main, en s’enroulant plusieurs fois les sangles autour des poignets.


  Deryn baissa les yeux vers le glacier.


  Pendant ses préparatifs, le mécanopode avait couvert la moitié de la distance jusqu’à l’aéronef. Pire encore, le câble s’était à nouveau raidi. Le vent repoussait le Huxley vers le haut. Avec cet angle, elle glisserait beaucoup trop vite le long de la corde. Son manuel regorgeait de récits effroyables à propos de pilotes qui avaient commis la même erreur.


  Deryn se dressa de toute sa hauteur. Sa tête n’était plus qu’à quelques centimètres de la membrane du Huxley.


  — Bouh ! lui cria-t-elle.


  La bête frissonna, et lui souffla une bouffée d’hydrogène en pleine figure. La selle sauta sous les pieds de Deryn, dont les semelles en caoutchouc glissèrent sur le cuir usé.


  Une fraction de seconde plus tard, les sangles autour de ses poignets se tendirent sèchement et faillirent lui déboîter les épaules. Elle se retrouva en train de glisser vers la masse immense de l’aéronef en contrebas.
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  L’air rugissait à ses oreilles, comme si elle affrontait un vent de face sur le dos de la baleine. Des larmes coulaient sur son visage et gelaient sur ses joues, mais Deryn ne put s’empêcher de pousser un grand cri de triomphe.


  Voilà ce qui s’appelait voler ! C’était bien mieux qu’à bord d’un aéronef, d’un ascensionniste ou d’un ballon à air chaud. Elle fondait comme un aigle sur sa proie.


  Pendant quelques secondes terrifiantes, l’angle se fit plus raide, mais le manuel l’avait prévenue à ce sujet. C’était simplement le Huxley, libéré de son poids, qui reprenait un peu d’altitude.


  Elle jeta un coup d’œil au harnais. Les boucles de métal crissaient et fumaient sous l’effet de la friction. Mais elle descendait trop vite pour enflammer la corde. Tout se déroulait à la perfection.


  Tant qu’une nouvelle rafale de vent ne catapultait pas le Huxley encore plus haut.


  L’aéronef grossit sous ses pieds. L’équipage s’activait tout autour, minuscules silhouettes qui couraient dans la neige. C’était bien. Elle n’aurait pas le temps pour un rapport en bonne et due forme. Il lui faudrait courir à la salle des machines et en ressortir avant l’arrivée du mécanopode.


  Mais qu’est-ce que c’était que ça ? Une petite bosse apparut devant elle sur la corde – un nœud, ou peut-être un défaut de fabrication. À cette vitesse, le moindre choc risquait de lui briser les poignets – ou pire encore, de faire craquer le cuir du harnais.


  Deryn comprit soudain de quoi il s’agissait : le lézard messager continuait tranquillement sa descente vers l’aéronef.


  — Pousse-toi de là, lézaaard ! hurla-t-elle.


  La bête l’entendit au dernier moment – et bondit en l’air ! Deryn la dépassa en trombe et tourna la tête pour la suivre du regard. Le lézard retomba sur la corde, colla les pattes autour et lâcha une bordée de jurons stridents à l’adresse de Deryn.


  — Désolée ! lui cria-t-elle, avant de se retourner vers l’aéronef.


  Elle arrivait sur lui à toute vitesse.


  Elle s’efforça de se freiner, en écartant les jambes pour offrir le plus possible de résistance à l’air. Au moins, la membrane à moitié dégonflée amortirait sa réception. Le flanc n’était plus qu’à quelques secondes à présent. Renifleurs et gabiers s’écartaient précipitamment. Deryn laissa les sangles se dérouler autour de ses poignets.


  Elle lâcha prise à la dernière seconde.


  La membrane l’enveloppa avec un froissement sourd. Un instant, elle se retrouva enfouie dans sa masse tiède, le souffle coupé, désorientée.


  Elle roula sur le dos, les oreilles bourdonnantes, pour se retrouver nez à nez avec un renifleur d’hydrogène.


  — Aïe ! lui dit-elle. Ça fait mal !
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  La bête la flaira et poussa un jappement inquiet – apparemment, l’impact avait ouvert une fuite.


  Des mains empoignèrent Deryn pour l’aider à se relever.


  — Ça va, mon garçon ?


  — Oui, merci, dit-elle en cherchant du regard un officier.


  Mais aucun ne se présenta pour lui demander un rapport. Les gabiers s’activaient autour d’elle, tandis que l’équipage se déployait en contrebas.


  — Est-il déjà en vue ?


  — Vous parlez de cet engin ? fit le gabier en se tournant vers le glacier où une masse métallique scintillait à l’horizon, au rythme du mécanopode. On dit qu’il est énorme.


  — Oh oui, lui confirma Deryn avant de s’éloigner au pas de gymnastique.
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  Tout en descendant sur ses jambes flageolantes, Deryn se demanda si Alek se trouvait encore auprès des œufs. Avait-il deviné la signification du Klaxon d’alerte, et mis l’occasion à profit pour s’enfuir ? À moins qu’à l’approche de l’ennemi, un officier ait pris sur lui de l’enfermer à nouveau dans sa cabine ?


  Plus vite elle le retrouverait, mieux cela vaudrait pour tout le monde.


  Avisant un fouillis de cordages qui tombait en travers de la nacelle, elle renonça à emprunter la passerelle et descendit plutôt le long des cordes pour se balancer directement à travers l’une des fenêtres brisées. Des morceaux de verre s’accrochèrent à sa combinaison de vol – sans traverser le cuir. Elle se réceptionna en dérapant sur ses semelles en caoutchouc.


  On ne percevait aucune panique dans la nacelle, juste une urgence maîtrisée. Un petit groupe d’hommes en armes la croisa en courant. Des coups de sifflet appelaient les fauconniers à se rassembler.


  Des fusils à air comprimé et des filets anti-aéroplanes contre un mécanopode ? Ils n’avaient pas l’ombre d’une chance.


  La salle des machines se trouvait au bout du couloir. Elle se rua à l’intérieur.


  — Monsieur Sharp ! s’exclama le Dr Barlow dans la pénombre. Pouvez-vous m’expliquer les raisons de toute cette agitation ?


  Un instant plus tard, les yeux de Deryn s’étaient adaptés à l’obscurité – il était là, accroupi près de la caisse d’œufs.


  — Alek ! s’écria-t-elle. C’est votre famille qui arrive !


  Il se leva en soupirant.


  — Je m’y attendais.


  — Ils nous envoient un émissaire ? demanda le Dr Barlow.


  — Ils nous envoient une foutue machine de guerre !


  Ignorant la savante, Deryn empoigna Alek par le bras et le propulsa vers la porte.


  Une fois dans le couloir, il se mit à courir de lui-même. Elle le guida vers le pont inférieur.


  — J’avais peur que Volger ne choisisse l’approche frontale, avoua-t-il alors qu’ils dévalaient l’escalier.


  — Vous auriez peut-être pu nous prévenir que votre famille possédait un mécanopode ?


  — Pourquoi ? Vous m’auriez cru ?


  — Je ne suis même pas certain d’en croire mes yeux !


  Sur le pont inférieur, Deryn courut à l’entrée principale de la nacelle. Mais en arrivant devant la passerelle ils la trouvèrent occupée par une ligne d’hommes qui se passaient des caisses. En voyant les mots « Danger – explosifs », Deryn se figea sur place.


  — Attention à ne pas bousculer ces gars-là. Ils déchargent des bombes aériennes.


  Alek ouvrit de grands yeux.


  — D’où espèrent-ils les larguer ?


  — D’un Huxley, peut-être ? Exactement ce qu’il nous fallait pour que votre mécanopode se mette à tirer ! Venez, dit-elle en l’attirant sur le côté, nous allons sauter par une fenêtre.


  La fenêtre cassée dans le mess des aspirants n’avait pas été réparée. Deryn se hissa sur le rebord, puis hésita. Avec l’inclinaison de la nacelle, ils se trouvaient plus haut qu’elle ne s’y attendait.


  Alek grimpa à côté d’elle et se pencha au-dessus du vide d’un air inquiet.


  — La neige amortira notre chute, dit Deryn, qui aurait bien voulu s’en persuader elle-même. Ce sera du gâteau !


  — Après vous, dans ce cas, dit Alek.


  — Pas question !


  Deryn le saisit par le bras puis sauta dans le vide.


  Ce ne fut pas si terrible. La neige se tassa sous eux avec un froissement étouffé. Ce fut comme atterrir sur un énorme édredon glacé.


  Alek se releva furibond.


  — Vous m’avez poussé !


  — Plutôt tiré, en réalité. Mais ne perdons pas de temps à bavarder.


  Elle indiqua le glacier. Le mécanopode arrivait sur eux.


  Son poids faisait trembler le sol, et l’air vibrait sous le rugissement de ses moteurs. Ses pieds gigantesques brassaient la neige en soulevant un nuage blanc derrière lui.


  — Au moins, ils n’ont pas encore ouvert le feu.


  — Ils sont à portée, pourtant, dit Alek. Mais ils ne veulent pas risquer de me blesser.


  — C’est bien là-dessus que je compte.


  Deryn comprit alors le plan du commandant. Un deuxième ascensionniste avait pris l’air – avec Newkirk à bord, qui tenait une bombe dans ses bras. Devant eux, d’autres bombes émergeaient de la neige, reliées à des fils. Si le mécanopode s’en approchait un peu trop, peut-être suffiraient-elles à le renverser.


  Quand Alek et elle coururent à travers ces défenses, on leur cria de reculer. Mais Deryn fit semblant de ne rien entendre. Elle devait amener Alek en première ligne avant le déclenchement des hostilités.


  — Croyez-vous qu’ils soient en mesure de nous voir, à présent ? demanda-t-elle.


  — Essayons toujours, répondit Alek en agitant les bras.


  Le mécanopode continua à foncer sur eux pendant quelques secondes, puis se redressa brusquement. Deryn crut même qu’il allait basculer en arrière. Puis il tendit une jambe loin devant lui et s’immobilisa en dérapage dans un grand nuage glacé.


  — Joli travail, Klopp, murmura Alek, avant de dire à Deryn : Ils nous voient.


  — Génial ! Oh, et désolé pour ça.


  Deryn empoigna Alek par le bras, sortit son couteau et le lui colla sous le menton.


  — Qu’est-ce que vous… commença-t-il.


  Mais les mots s’étranglèrent quand il sentit le contact de l’acier.


  — Arrêtez de gigoter, imbécile ! siffla-t-elle. Vous tenez à vous faire couper la gorge ? J’essaie de faire en sorte que personne ne soit blessé.


  — Je ne suis pas certain de comprendre votre logique ! grogna-t-il.


  Mais il cessa de se débattre.


  En levant les yeux vers la machine, Deryn afficha un air fanfaron. Le mécanopode se tenait devant eux, immobile, pareil à une gigantesque statue de fer.


  — Ohé, là-dedans ! cria-t-elle. Ne bougez pas ou j’égorge votre ami !


  — Si vous faites ça, la prévint Alek, ils vous réduiront en charpie.


  — Ne dites pas de bêtises, chuchota-t-elle. Je n’ai aucune intention de…


  Elle s’interrompit en voyant quelque chose bouger au sommet de la machine Deux jeux de crocs en acier s’ouvrirent lentement, dévoilant deux visages à l’intérieur.


  — Ah, ah ! s’exclama Deryn. Maintenant, nous sommes sûrs qu’ils nous voient.


  Alek soupira.


  — Oui, mais que croyez-vous qu’ils vont faire ? Rendre les armes devant la puissance supérieure de votre canif ?


  — Eh bien…, fit Deryn. J’avoue que je n’avais pas vraiment réfléchi à la suite.


  Alek la dévisagea.


  — Vous devez être complètement stupide.


  — Moi, stupide ? protesta Deryn. Je viens de nous sauver la vie à tous !


  — Vous ne croyez quand même pas qu’ils auraient…, commença Alek, avant de soupirer. Dites simplement à Volger de descendre parlementer. Lui saura quoi faire.


  Deryn trouva la suggestion judicieuse, qui que soit ce Volger. Elle gonfla les poumons et cria :


  — Ohé, les clankers ! Envoyez-nous Volger pour parlementer.


  Ils attendirent un long moment. En levant le nez en l’air, Deryn pouvait voir Newkirk à bord de son ascensionniste. Le vent était retombé. Elle espéra qu’il tenait bien sa bombe.


  Derrière eux, l’équipage demeurait silencieux. En l’absence de vent, on n’entendait que les cliquetis de la machine de guerre dont les moteurs étaient en train de refroidir. Elle se demanda ce que ses supérieurs penseraient de son initiative. Personne ne lui avait donné l’ordre d’utiliser Alek comme otage.


  Cela dit, personne ne lui avait donné l’ordre de ne pas le faire non plus.


  Un grincement de charnières ramena son attention sur le mécanopode, et elle raffermit sa prise sur Alek. Une trappe s’ouvrit entre les jambes de la machine. Une échelle métallique se déroula dans le vide et se balança un moment ; ses barreaux d’acier étincelèrent au soleil.
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  Un homme descendit l’échelle, lentement, avec prudence. Deryn remarqua un sabre sous son manteau de fourrure.


  — Est-ce Volger ? chuchota-t-elle.


  Alek hocha la tête.


  — J’espère que votre commandant a le respect des parlementaires.


  — Oui, je l’espère aussi, reconnut Deryn.


  Il suffirait d’un seul coup de canon pour faire exploser le Léviathan dans la neige.


  Les négociations avaient intérêt à aboutir.
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  Le comte Volger s’approcha en affichant une expression impénétrable.


  Alek avala sa salive. Vu les circonstances, il y avait peu de chances que son maître d’armes lui adresse les paroles cinglantes qu’il méritait. Mais il trouvait déjà suffisamment humiliant d’être là, retenu en otage par un gamin.


  Volger s’arrêta à quelques mètres. Son regard méfiant passa de l’équipage de l’aéronef, tapi à distance, à la lame posée en travers de la gorge d’Alek.


  — Ne vous inquiétez pas pour ce jeune imbécile, lui dit Alek en allemand. Ses menaces ne sont pas sérieuses.


  Volger jeta un coup d’œil à Dylan.


  — Je le vois bien. Par contre, ces hommes derrière vous ne plaisantent pas. Je doute que nous parvenions à regagner le Sturmgänger sans problème.


  — C’est vrai, mais je pense que nous devrions pouvoir passer un marché avec eux.


  — Dites donc, vous deux ! aboya Dylan. C’est pas un peu fini ce charabia ?!


  Le comte Volger le toisa avec dédain, avant de poursuivre en allemand :


  — Vous êtes certain qu’il ne connaît pas notre langue ?


  — Cela me surprendrait beaucoup, dit Alek.


  — Très bien. Dans ce cas, faisons comme si je ne parlais pas un mot d’anglais. Nous serons peut-être en mesure d’apprendre des choses intéressantes si les darwinistes se figurent que je ne les comprends pas.


  Alek sourit – Volger prenait déjà le contrôle de la situation.


  — Qu’est-ce que vous êtes en train de raconter ? gronda Dylan en serrant le bras d’Alek.


  Alek se retourna vers lui et lui répondit en anglais :


  — Mon ami ne parle pas votre langue, je le crains. Il désire rencontrer votre commandant.


  Le garçon fusilla Volger du regard, avant d’indiquer l’aéronef du menton.


  — D’accord, allons-y. Mais pas de bêtises, hein ?


  Alek toussota poliment.


  — Si je promets de me tenir tranquille, croyez-vous pouvoir enlever votre couteau de ma gorge ?


  Dylan eut une grimace gênée.


  — Oh, c’est vrai. Désolé.


  La pression sur sa pomme d’Adam se relâcha. Alek se toucha le cou et regarda ses doigts. Pas de sang.


  — Je me suis servi du dos de la lame, triple buse, lui souffla Dylan.


  — J’apprécie, croyez-le bien, dit Alek. Et je suppose que cette idée de m’amener ici vient de vous ?


  — Mais oui, confirma Dylan avec un grand sourire. J’ai toujours plein d’idées géniales comme celle-là.


  J’espère seulement que mes supérieurs ne vont pas me botter le train pour avoir fait preuve d’initiative.


  Alek soupira, en se demandant s’il comprendrait un jour cette étrange façon de parler. Mais au moins personne n’avait encore tiré le moindre coup de feu.


  Dylan n’était peut-être pas si bête, en fin de compte.
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  Le commandant les reçut dans un salon qui occupait toute la largeur de la nacelle. À présent que celle-ci se trouvait quasiment d’aplomb et qu’on avait pu rallumer les lampes à huile, l’intérieur avait retrouvé un aspect plus normal, et même luxueux. Le plafond voûté rappelait des entrelacs de vignes et les chaises, quoique solides, ne pesaient presque rien. Les darwinistes fabriquaient-ils des arbres en plus des animaux ? Le motif de la table semblait directement intégré au grain du bois.


  Volger ouvrit de grands yeux en découvrant la pièce. Alek réalisa que le comte et lui étaient probablement les premiers Autrichiens admis à bord d’un grand souffleur d’hydrogène.


  Sept personnes prirent place autour de la table : Volger et Alek, le Dr Barlow ainsi qu’un autre scientifique coiffé d’un chapeau melon, le commandant, et deux de ses officiers.
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  — J’espère que vous n’avez rien contre le café ? dit le commandant pendant qu’on les servait. Il est un peu tôt pour le brandy, et les cigares sont strictement interdits à bord.


  — Sans oublier la présence d’une dame, lui rappela le Dr Barlow avec un sourire.


  Le commandant se racla la gorge.


  — Eh bien, oui, naturellement, grommela-t-il en lui adressant une courbette.


  Ils ne semblaient pas très bien s’entendre, tous les deux.


  — Le café sera parfait, répondit Alek. Je n’ai pas beaucoup dormi.


  — La nuit a été longue pour chacun d’entre nous, admit le commandant.


  Alek fit semblant de traduire cet échange de politesses. Volger l’écouta en souriant et en hochant la tête, comme s’il entendait tout cela pour la première fois.


  Puis il demanda :


  — Croyez-vous que l’un d’entre eux parle notre langue ?


  Alek jeta un regard aux darwinistes, mais aucun d’eux ne fit mine de répondre. Il murmura :


  — La dame parle latin. Peut-être connaît-elle d’autres langues étrangères ?


  Volger hocha la tête. Son regard se posa un moment sur le chapeau melon du Dr Barlow.


  — Mieux vaut rester sur nos gardes, dans ce cas.


  Alek acquiesça de la tête, puis se retourna vers le commandant du Léviathan.


  — Bien, déclara le commandant. Avant toute chose, je tiens à m’excuser pour la manière dont vous avez été traité. Mais en temps de guerre nous devons nous méfier de tout le monde.


  — Il n’y a pas de mal, lui assura Alek, qui réalisa au même instant que les excuses venaient beaucoup plus facilement avec un pistolet braqué sur la tempe.


  Le commandant s’éclaircit la voix.


  — À dire vrai, nous ne savons toujours pas qui vous êtes, reconnut-il. Votre mécanopode est un Sturmgänger autrichien, n’est-ce pas ?


  — Frappé du sceau des Habsbourg, ajouta le Dr Barlow.


  En traduisant à l’intention de Volger, Alek se souvint que Klopp avait parlé de camoufler les marques de la garde impériale. Mais leur fuite effrénée ne leur avait pas laissé beaucoup de temps pour repeindre le mécanopode.


  — Expliquez-lui que nous sommes des opposants politiques à l’empereur, dit Volger. Et que celui-ci a voulu profiter de la guerre pour se débarrasser de ses ennemis. Nous ne sommes pas des déserteurs. Nous avons été contraints de fuir.


  Alek traduisit cela en anglais, tout en s’émerveillant de la vivacité d’esprit de Volger. Son explication n’était pas seulement vraisemblable ; elle avait même des accents de vérité.


  — Mais qui êtes-vous exactement ? demanda le Dr Barlow quand il eut terminé. Des serviteurs de la maison impériale ? Ou même des Habsbourg ?


  Alek hésita. Quelle serait la réaction des darwinistes s’il leur apprenait qu’il était le petit-neveu de l’empereur ? Le ramèneraient-ils en Angleterre comme prisonnier de guerre ? Ou publieraient-ils le récit de son évasion à des fins de propagande ?


  Il se tourna vers Volger.


  — Que faut-il leur répondre, comte ?


  — Il serait plus sage, murmura durement le comte, de ne pas vous adresser à moi par mon titre.


  Alek se pétrifia, puis jeta un coup d’œil vers le Dr Barlow. Soit elle n’avait pas entendu le mot « comte », soit elle était trop fine pour le montrer. À moins qu’elle ne comprenne pas l’allemand, après tout.


  — Dites-leur que nous ne tenons pas à en discuter davantage avec des étrangers, continua Volger. Qu’il leur suffit de savoir que nous sommes neutres dans cette guerre. Et que nous n’avons aucun grief contre l’équipage d’un aéronef en détresse.


  Alek traduisit de son mieux. Heureusement qu’il avait pu dépoussiérer son anglais avec Dylan.


  — Tout cela me paraît bien mystérieux, commenta le Dr Barlow.


  — Mais plein d’espoir, intervint son collègue. Peut-être serez-vous en mesure de nous aider. Ce qu’il nous faut se résume en trois mots : de la nourriture. Beaucoup de nourriture.


  — C’est tout ? s’étonna Alek.


  — Nous ne sommes pas à bord d’une machine clanker, déclara le savant avec orgueil, comme s’il répétait son catéchisme. L’aéronef est parfaitement capable de se guérir tout seul, pour peu que nous lui fournissions à manger.


  Alek se tourna vers Volger et haussa les épaules.


  — Ils prétendent n’avoir besoin que de nourriture.


  — Très bien, dans ce cas. Nous allons leur en donner.


  — Vraiment ? demanda Alek. Mais hier encore vous disiez.


  — Votre stupidité m’oblige à reconsidérer la question, expliqua Volger. Ce matin, en préparant notre attaque, nous les avons vus lâcher des oiseaux messagers. Sans doute pour appeler des secours. Et, surtout, les Allemands risquent de les chercher.


  — De sorte qu’il vaudrait mieux qu’ils s’en aillent au plus vite, comprit Alek.


  Son sentiment d’humiliation s’estompa un peu. Il n’avait pas si mal agi, en fin de compte, puisque sa petite excursion nocturne forçait Volger à secourir les aviateurs.


  — Par ailleurs, ajouta Volger, il nous faut bien une monnaie d’échange si nous voulons vous récupérer. Aussi pénible et inutile que vous soyez.


  Alek lui jeta un regard furieux. Volger lui retourna un sourire radieux. Le comte devait minimiser l’importance d’Alek, bien sûr, au cas où le Dr Barlow les comprendrait. Mais n’en faisait-il pas un peu trop ?


  Alek ravala sa colère, puis déclara en anglais :


  — Nous serons heureux de vous ravitailler. Quel genre de nourriture réclame votre aéronef ?


  — Principalement de la viande crue et des fruits, répondit le Dr Barlow. Tout ce qui peut satisfaire un oiseau. Du sucre et du miel seraient les bienvenus pour nos abeilles, et nous pouvons dissoudre les féculents, comme la farine, dans le tube gastrique.


  — D’accord, mais en quelles quantités ?


  — Il nous faudrait six ou sept tonnes en tout.


  Alek plissa le front en tâchant de se rappeler combien pesait la tonne britannique. Un peu plus de mille kilogrammes ? Par le sang du Christ, leur bête avait un appétit d’ogre !


  — J’ai peur que nous n’ayons pas de miel. Mais nous avons du sucre, de la viande et de la farine. Des fruits séchés conviendraient-ils ?


  Le Dr Barlow acquiesça de la tête.


  — Nos chauves-souris en raffolent.


  Des chauves-souris ? Alek frémit en traduisant cela pour Volger.


  — Votre petite expédition va nous coûter cher, Alek, dit le comte. Mais nous pouvons nous le permettre. Et en contrepartie, nous allons repartir avec vous – sur-le-champ.


  Alek se tourna vers le commandant.


  — Nous vous fournirons la nourriture en échange de ma liberté.


  L’officier se renfrogna.


  — Nous serons heureux de vous renvoyer chez vous, bien sûr. Dès que nous aurons reçu la nourriture.


  — Vous allez devoir me relâcher tout de suite, je le crains, fit Alek avec un coup d’œil vers Volger. Ce sont les conditions posées par ma famille.


  Le Dr Barlow sourit.


  — Leur inquiétude à votre égard est très touchante, Alek. Elle pose un problème néanmoins. Quand vous ne serez plus des nôtres, rien n’empêchera plus ce mécanopode de nous détruire.


  — C’est juste, admit Alek.


  Il se tourna vers Volger et lui dit en allemand :


  — Ils veulent me garder à titre de garantie.


  — Proposez-leur un échange. Moi contre vous.


  — Je ne peux pas vous laisser faire cela, Volger. Tout est de ma faute !


  — Je ne prétends pas le contraire. Mais nous aurons besoin de deux pilotes confirmés pour tracter une telle quantité de nourriture.


  Alek fit la grimace. La vraie motivation du comte était sans doute de préserver l’héritier du trône d’Autriche-Hongrie. Il n’avait pas tort, cependant – le vieux Klopp ne pourrait pas faire l’aller-retour dans la neige avec un Sturmgänger surchargé. Pas tout seul. Et, bien sûr, voilà pourquoi Volger avait tenu à faire croire qu’il ne comprenait pas un mot d’anglais. Il avait l’intention d’espionner les darwinistes pendant qu’il serait leur otage.


  — Très bien, décida Alek. Je vais leur dire que nous voulons un échange.


  Volger leva la main.


  — Peut-être pouvons-nous demander mieux que ça. Si nous gardons l’un des leurs en otage, ils seront plus enclins à me restituer en état de marche.


  Alek sourit. Les darwinistes l’avaient détenu toute la nuit. Le moment était venu de leur rendre la politesse.


  — Volger restera ici à ma place, annonça-t-il. Et nous vous demanderons un… invité, en contrepartie. Peut-être vous, commandant ?


  — Je ne crois pas, intervint l’un des officiers. Le commandant ne saurait s’absenter en ce moment.


  — Pas plus que mes officiers ou aucun membre de mon équipage, renchérit le commandant. L’aéronef est en chantier. J’ai bien peur que nous ne puissions nous passer de personne.


  Alek croisa les bras.


  — Dans ce cas, j’ai bien peur que nous ne puissions nous passer du moindre sac de nourriture.


  Un silence pesant s’installa autour de la table. Les darwinistes fixaient Alek d’un œil sombre tandis que le comte Volger les observait avec nonchalance, feignant de ne rien comprendre.


  — La solution est évidente, finit par déclarer le Dr Barlow. C’est moi qui vais les accompagner.


  — Quoi ? bafouilla le commandant. Ne soyez pas absurde !


  — Je le suis rarement, commandant, rétorqua le Dr Barlow sur un ton vexé.


  Elle se mit à compter sur ses doigts.


  — Premièrement, je ne sers à rien pour les réparations. Deuxièmement, je sais quels sont les aliments susceptibles de convenir ou non aux créatures du Léviathan.


  — Moi aussi ! fit valoir l’autre scientifique.


  — Mais vous êtes le chirurgien du bord, lui rappela le Dr Barlow. Alors que je ne saurais même pas jouer les infirmières. Non, je suis clairement le seul choix possible.


  Pendant que les autres officiers protestaient, Alek se pencha vers Volger.


  — Ils se rangeront à son avis, souffla-t-il. J’ignore pourquoi, mais elle semble avoir beaucoup d’influence à bord.


  — Ce qui fait d’elle une otage idéale.


  — Pas vraiment, maugréa Alek.


  Ni Klopp ni aucun autre de ses hommes ne parlait anglais. Il devrait s’occuper seul du Dr Barlow.


  — Croyez-vous qu’elle vous donnera du fil à retordre ? demanda Volger.


  — Je devrais être de taille à m’en sortir, fit Alek en soupirant. Tant qu’elle n’emmène pas sa maudite bestiole.
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  Tazza parut apprécier le trajet à bord du Sturmgänger.


  Il commença par flairer le moindre recoin dans le poste de pilotage, en grattant du bout de la patte les douilles qui avaient roulé dans les fentes et dans les coins. Quand il s’en fut lassé, il alla renifler le casier aux provisions d’urgence, puis grogna en fixant les pieds d’Alek sur les pédales. C’était assez perturbant.


  — Cette machine a une démarche fascinante, commenta le Dr Barlow depuis le siège du commandant. Son pas est-il basé sur celui d’un animal en particulier ?


  Son regard ne quittait pas les mains d’Alek sur les commandes, ce que ce dernier trouvait plutôt gênant.


  — Je n’en ai aucune idée, avoua-t-il.


  Il aurait bien voulu que Klopp puisse répondre à sa place. Mais celui-ci avait battu en retraite dans le poste des artilleurs, sans doute horrifié par la présence d’une femme à bord du Sturmgänger. À moins qu’il n’ait eu peur de Tazza.


  — Elle se déplace un peu comme un oiseau, insista le Dr Barlow.


  — Oui, on dirait un grand poulet en ferraille ! railla Dylan.


  Alek soupira, regrettant de ne pas avoir négocié plus équitablement leur échange d’otages. Il lui semblait injuste que le Dr Barlow puisse s’entourer de toute une escorte – son animal de compagnie, un assistant, et une pleine malle d’effets personnels –, alors que dans l’aéronef Volger n’avait même pas une paire de chaussettes de rechange.


  Il ferma son esprit à toute remarque pour se concentrer sur le pilotage. Le Sturmgänger abordait la pente rocailleuse qui menait au château, et il n’avait aucune envie d’avoir un accident en présence des darwinistes.


  En découvrant les remparts en ruine, le Dr Barlow se pencha en avant.


  — Plutôt rustique, observa-t-elle.


  — C’est censé être inhabité, grommela Alek.


  — Le délabrement comme camouflage ? Ingénieux.


  Il eut beau ralentir à l’approche de la porte, Alek ne put éviter d’accrocher les gonds avec l’épaule droite. Un crissement métallique résonna dans la cabine, suivi d’un gémissement de Tazza. Alek fit la grimace.


  — Un peu étroit, non ? remarqua Dylan. Si vous avez l’intention de multiplier les allées et venues avec cette monstruosité, vous auriez intérêt à agrandir la porte !


  Alek, qui arrêtait le mécanopode, se crispa sur les commandes mais réussit à ne pas répliquer.
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  — Vous devez être rudement nombreux ! s’exclama le Dr Barlow.


  — Seulement cinq, répondit Alek en achevant d’ouvrir les portes des écuries. Mais nous sommes très bien approvisionnés.


  Il s’abstint de mentionner qu’il n’y avait là qu’une partie de leurs réserves.


  — Comme c’est pratique ! applaudit le Dr Barlow. Mais ne me dites pas que vous avez apporté tout cela à bord de votre machine.


  Elle détacha la laisse de Tazza et l’animal s’éloigna dans la pénombre, en flairant chaque caisse et chaque bidon l’un après l’autre.


  — Non, reconnut Alek. Ces provisions avaient été constituées avant notre arrivée, par souci de prévoyance.


  La dame secoua la tête avec tristesse.


  — Ah, ces vieilles querelles familiales sont parfois bien tragiques.


  Alek grinça des dents. Chacune de ses paroles semblait en dévoiler davantage à son sujet.


  Il se demanda si les darwinistes avaient déjà deviné qui il était. L’assassinat de ses parents devait encore occuper la une des journaux, et la scission entre son père et l’empereur n’était pas un mystère. Heureusement, les journaux autrichiens n’avaient pas révélé la disparition d’Alek. Le gouvernement paraissait vouloir la tenir secrète – en attendant peut-être qu’elle soit définitive.


  Dylan se planta à l’entrée des écuries et siffla tout bas.


  — C’est votre garde-manger ? s’esclaffa-t-il. Un miracle, que vous ne soyez pas plus gros !


  — Sachons accepter notre bonne fortune sans nous interroger, monsieur Sharp, dit le Dr Barlow.


  Comme si elle ne venait pas elle-même de le bombarder de questions. Elle tendit à Dylan un calepin et un stylo, puis s’avança entre les sacs et les caisses en lui lisant les étiquettes à voix haute afin qu’il les prenne en notes.


  Après l’avoir regardé traduire plusieurs étiquettes sans la moindre hésitation, Alek s’éclaircit la gorge.


  — Vous maîtrisez remarquablement bien l’allemand, docteur Barlow.


  — Oh, merci.


  — Je m’étonne que vous n’ayez pas eu envie d’échanger quelques mots avec Volger, dit-il.


  Elle lui adressa un grand sourire innocent.


  — L’allemand est une langue si importante dans le domaine des sciences que je me suis fait un devoir d’apprendre à le lire. Quant à le parler, c’est une autre affaire.


  Alek se demanda si tout cela était vrai, ou si elle avait parfaitement suivi ses messes basses avec Volger.


  — Ma foi, je me réjouis que vous ayez une si haute opinion de nos connaissances scientifiques.


  Elle haussa les épaules.


  — Nous empruntons autant à vos découvertes que vous aux nôtres.


  — Nous, emprunter aux darwinistes ? ricana Alek. C’est absurde.


  — Non, c’est vrai, intervint Dylan depuis l’autre bout de la pièce. M. Rigby dit toujours que vous autres clankers n’auriez jamais inventé les machines ambulantes si vous ne vous étiez pas inspirés de notre exemple.


  — Bien sûr que si ! s’indigna Alek.


  Il n’avait jamais fait le rapprochement. Comment une machine de guerre pourrait-elle se déplacer autrement ? Sur des chenilles, comme les tracteurs agricoles d’autrefois ?


  Quelle idée ridicule.


  Tandis que les deux darwinistes reprenaient leur énumération, Alek se maudit intérieurement. S’il n’avait pas obligé le Dr Barlow à abattre ses cartes, Volger aurait peut-être pu profiter de sa soi-disant méconnaissance de l’allemand.


  Puis il soupira, écœuré par sa propre duplicité. Après tout, le Dr Barlow n’avait pas utilisé une autre stratégie que Volger avec les darwinistes – feindre de ne pas les comprendre, pour mieux les espionner.


  Il était curieux de voir à quel point ces deux-là se ressemblaient.


  À cette pensée, Alek frissonna. Puis il partit aider Klopp et les autres à préparer le Sturmgänger. Il avait hâte que les darwinistes s’en aillent pour pouvoir tourner le dos à toutes ces manigances.
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  — Votre machine va-t-elle vraiment pouvoir tirer tout ça ? s’inquiéta Dylan.


  Alek contempla le traîneau chargé de tonneaux, de caisses et de sacs – huit mille kilogrammes en tout. Sans compter le poids de Tazza, perché au sommet de cette montagne de nourriture, qui profitait des derniers rayons du soleil. Il était trop tard pour se mettre en route avant la nuit, mais ils seraient prêts à partir le lendemain dès l’aube.


  — Maître Klopp a dit que le traîneau devrait glisser sans mal sur la neige. Toute la difficulté consistera à ne pas briser les chaînes.


  — En tout cas, c’est du beau travail, reconnut Dylan qui était en train de croquer sur son calepin, d’un geste vif et assuré, le Sturmgänger avec sa remorque. Je dois admettre que vous autres clankers êtes plutôt doués en matière de construction.


  — Merci, dit Alek.


  L’assemblage du traîneau n’avait pourtant pas présenté de difficultés. Ils avaient simplement démonté l’un des battants de la porte du château avant de lui ajouter deux barres de fer en guise de patins. Le plus délicat consistait à le rattacher au mécanopode. Voilà pourquoi Klopp se trouvait juché sur un escabeau, à renforcer la boule de traction du Sturmgänger avec la flamme crachotante d’une lampe à souder.


  — Mais n’est-ce pas se donner beaucoup de mal pour rien ? demanda Dylan. De fabriquer une machine capable de reproduire ce qu’un animal fait déjà à la perfection ?


  — À la perfection ? répéta Alek. Je doute que l’une de vos créatures fabriquées réussisse à tracter une charge pareille.
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  — Un éléphantin le ferait les doigts dans le nez. Et il n’y aurait pas besoin de le huiler toutes les cinq minutes, fit Dylan en indiquant Klopp.


  — Maître Klopp aime prendre ses précautions, rien de plus. Le métal peut devenir cassant par ce froid.


  — C’est bien ce que je disais. Alors que les mammouthins adorent le froid !


  Alek se souvint avoir vu des photos d’un mammouthin – une sorte d’immense éléphant sibérien au poil laineux, la première espèce disparue qu’avait recréée les darwinistes.


  — N’ont-ils pas une fâcheuse tendance à s’écrouler et à mourir dès qu’il fait chaud ?


  — Pure propagande clanker ! s’exclama Dylan, avant de hausser les épaules. Ils supportent parfaitement la chaleur, tant qu’ils ne descendent pas en dessous de Glasgow.
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  Alek éclata de rire, sans être tout à fait certain qu’il s’agissait d’une plaisanterie. Dylan avait l’esprit vif en dépit de ses manières abruptes. Il l’avait démontré dans son habileté à fixer la cargaison sur le traîneau. Et il s’était tout de suite entendu avec Bauer et Hoffman, bien mieux qu’Alek – sans parler un seul mot d’allemand.


  Alek avait peut-être été formé depuis l’enfance au combat et à la tactique militaire, mais Dylan était un vrai soldat. Il jurait comme un charretier, et au cours du repas, il avait lancé son couteau en plein dans une pomme à trois mètres de distance. Bien qu’il soit plutôt maigre pour son âge, il pouvait côtoyer les hommes et être traité en égal. Même l’œil au beurre noir dont il avait écopé lors du crash lui donnait un petit air fanfaron.


  En un sens, Dylan était le garçon qu’Alek aurait voulu être s’il n’était pas né fils d’archiduc.


  — Bah, ne vous en faites pas, dit Alek en lui posant la main sur l’épaule. Le Sturmgänger est de taille à transporter autant de nourriture que votre aéronef a besoin. Même si je vois mal comment une créature pourrait avaler tout ceci à elle seule.


  — Ne soyez pas ridicule. Le Léviathan n’est pas une créature unique, lui expliqua Dylan. C’est un ensemble de bestioles – ce qu’on appelle un écosystème.


  Alek hocha la tête.


  — J’ai cru entendre le docteur Barlow parler de chauves-souris ?


  — Oui, les chauves-souris à fléchettes. Vous devriez les voir à l’œuvre !


  — À fléchettes ?


  — Absolument, confirma Dylan. Ce sont de petites pointes métalliques qu’elles avalent, avant de les expulser sur l’ennemi.


  — Elles mangent des pointes de fer, dit lentement Alek. Et ensuite, elles les… expulsent ?


  Dylan gloussa.


  — Mais oui. De la façon habituelle.


  Alek cligna des paupières. Le garçon ne pouvait pas être sérieux. Peut-être s’agissait-il d’une de ses plaisanteries douteuses.


  — Eh bien, c’est une chance que nous soyons en paix. Cela nous évite de voir vos chauves-souris, heu… expulser leurs fléchettes sur nous.


  Dylan hocha la tête, sérieux tout à coup.


  — Je m’en réjouis moi aussi, Alek. On dit toujours que les clankers ne se préoccupent que de leurs machines, mais je vois bien que vous n’êtes pas comme ça.


  — Bien sûr que non.


  — C’était très courageux, de vous aventurer tout seul sur ce glacier.


  Alek se racla la gorge.


  — N’importe qui en aurait fait autant.


  — Balivernes ! Vous vous êtes attiré des ennuis en venant à notre secours, pas vrai ?


  — Je ne peux pas dire le contraire.


  Dylan lui tendit la main.


  — Eh bien, c’était drôlement gentil de votre part.


  — Merci, monsieur, dit Alek en lui serrant la main. C’était gentil de votre part de m’avoir sauvé d’une explosion mortelle.


  — Ça ne compte pas, dit Dylan. Je serais mort dans l’explosion moi aussi.


  Alek éclata de rire.


  — J’apprécie malgré tout – à condition que vous me promettiez de ne plus me coller votre couteau sous la gorge.


  — C’est promis, fit Dylan, sans se départir de son sérieux. Cela a dû être pénible de vous enfuir loin de chez vous.


  — En effet, reconnut Alek, avant de dévisager le garçon d’un air soupçonneux. Le Dr Barlow vous aurait-elle demandé de vous renseigner à mon sujet ?


  — Elle n’a sûrement pas besoin de mon aide, fit Dylan en reniflant avec dédain. Elle sait déjà que vous êtes quelqu’un d’important.


  — À cause du château ? Parce qu’on est venu me chercher à bord d’un mécanopode ?


  Dylan secoua la tête.


  — Parce qu’on vous a échangé contre un comte.


  Alek étouffa un juron. Le Dr Barlow l’avait parfaitement compris quand il avait donné son titre à Volger. Et ce n’était pas la seule imprudence qu’il avait laissée échapper.


  — Puis-je vous demander quelque chose, Dylan ? De garder un secret ?


  Le garçon le regarda d’un drôle d’air.


  — Pas si cela doit mettre l’aéronef en danger.


  — Bien sûr que non. C’est juste que. Voudriez-vous garder pour vous ce que je vous ai confié à propos de la mort de mes parents ?


  Alek hésita à poursuivre, craignant déjà d’en avoir trop dit.


  — Si elle apprend que je suis orphelin, acheva-t-il, le Dr Barlow devinera qui je suis. Et cela risquerait de créer des tensions inutiles.


  Dylan le dévisagea un long moment, puis acquiesça solennellement.


  — Je veux bien garder ce secret. Vos affaires de famille ne nous concernent pas.


  — Merci.


  En scellant cette promesse d’une poignée de mains, Alek sentit un poids glisser de ses épaules. Il était sûr que Dylan tiendrait sa parole. Depuis un mois qu’on le trahissait de tous côtés – au sein de sa famille, chez les alliés de son pays et jusqu’à son propre gouvernement –, c’était un soulagement de pouvoir enfin se fier à quelqu’un.


  Il grelotta et battit la semelle.


  — Et si nous allions nous mettre au chaud ?


  — D’accord. Je prendrais volontiers une tasse de thé.


  — Il n’y a qu’à faire du feu ! s’exclama Alek, réalisant qu’ils n’avaient plus besoin de se cacher désormais. Un bon point supplémentaire pour avoir secouru les darwinistes – il allait pouvoir s’offrir un bain et savourer un repas chaud pour la première fois depuis des semaines.
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  Le dîner fut somptueux, mais le bain fut encore meilleur.


  Bauer commença par remplir la baignoire avec de la neige, qu’il fit fondre en l’arrosant d’eau bouillante. Il en résultat un bain délicieusement tiède, et Alek put enfin nettoyer le cambouis qui s’incrustait sous ses ongles depuis un mois. La présence d’une dame au château obligea Klopp, Bauer et Hoffman à se raser, tandis que Dylan se plaignait amèrement d’avoir oublié son rasoir – bien qu’il ne semblât guère en avoir besoin.


  Le Dr Barlow, bien sûr, ne voulut pas se baigner dans un château rempli d’hommes. Mais, en voyant Dylan refuser lui aussi de profiter de la baignoire, Alek se demanda si l’eau chaude coulait en abondance à bord de l’aéronef darwiniste.


  Hoffman décongela un agneau au-dessus du feu pendant que maître Klopp et Bauer faisaient cuire des pommes de terre dans du bouillon de poule agrémenté d’oignons et de poivre noir. Le festin se prolongea tard dans la nuit, bien qu’ils soient tous exténués.


  C’était rafraîchissant d’avoir une dame à leur table. Comme Alek l’avait soupçonné, le Dr Barlow parlait allemand couramment. Et Dylan parvint même à faire rire la compagnie avec les quelques mots qu’il avait appris durant la journée.


  À mesure que la soirée se déroulait, Alek commença à se demander quand il reverrait des visages inconnus. Après cinq semaines passées à se terrer, il avait déjà oublié ce qu’on éprouvait à rencontrer quelqu’un pour la première fois, ou à nouer une nouvelle amitié.


  Et s’il était condamné à rester plusieurs années dans ce château ?


   


  [image: 100000000000005B000000150A2566F3.jpg]


   


  Le lendemain matin, Alek fit marcher le Sturmgänger au ralenti.


  Tout d’abord, le traîneau ne voulut rien entendre, comme un chien qui refuse de sortir se promener. Mais ensuite ses patins s’arrachèrent à la glace qui s’était formée pendant la nuit et se mirent à glisser sur les pierres de la cour.


  À l’approche de la porte, Alek se demanda si leur remorque était bien droite.


  Maître Klopp lut dans ses pensées.


  — Peut-être devrais-je surveiller par la trappe, comme le faisait Volger ?


  — Ne vous vexez pas, Klopp, répondit Alek, mais vous êtes trop lourd pour que je vous porte sur mes épaules.


  Le maître de mécanique accepta cette réponse de bonne grâce. Il semblait plutôt soulagé.


  — M. Sharp pourrait peut-être vous aider ? suggéra le Dr Barlow en allemand.


  Elle occupait de nouveau le siège du commandant, avec Tazza à ses pieds.


  Alek donna son accord et bientôt Dylan se dressait à moitié hors de la trappe, tourné vers l’arrière, les deux bottes en appui sur ses épaules.


  — Au moins, nous sommes sûrs que le traîneau pourra franchir la porte, maugréa Klopp. Puisque c’est la porte.


  Après quelques chocs et crissements de métal, ils se retrouvèrent dehors dans la neige. Mais tracter le traîneau revenait à patauger dans la mélasse. Les moteurs gémissaient à chaque pas. Pour ne rien arranger, Dylan resta à son poste d’observation et ses bottes commençaient à broyer les épaules d’Alek.


  — Préparez-vous à accélérer l’allure, prévint Klopp quand ils s’engagèrent dans la pente sous le château. Il ne s’agirait pas de nous faire cogner à l’arrière par la remorque.


  Alek hocha la tête, concentré sur les commandes. Il savait que le traîneau allait prendre de la vitesse au fur et à mesure de la descente.


  Dylan se laissa retomber avec fracas sur le plancher métallique.


  — Les voilà !


  Tout le monde le dévisagea sans rien dire.


  — Les secours ! cria-t-il. Deux aéronefs, en approche au-dessus des montagnes !


  Alek immobilisa le Sturmgänger et se tourna vers Klopp.


  — Détachez la remorque. Nous devons récupérer Volger au plus vite !


  — Mais ils vont croire que nous les attaquons !


  — Attendez un instant tous les deux, intervint le Dr Barlow. D’après le commandant, l’Air Service ne devrait pas être là avant une semaine !


  Maître Klopp se pencha sans dire un mot et porta ses jumelles à ses yeux. Il examina le ciel un moment, puis se figea, le front barré d’un pli soucieux.


  Alek scruta le ciel à travers le hublot et les vit à son tour – deux points sombres, au ras de l’horizon. Il fit taire le Sturmgänger et tendit l’oreille. Des bruits de moteurs leur parvinrent par-dessus la neige.


  — Ce ne sont pas des bêtes volantes, déclara Klopp. Ce sont les zeppelins du kaiser, qui viennent achever le travail.
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  Deryn suivit la discussion du vieux mécanicien avec Alek.


  Elle n’avait pas besoin de parler clanker pour comprendre ce qu’ils se disaient – elle avait reconnu le mot « zeppelin » dans la bouche de Klopp. Ce n’étaient donc pas les secours qui arrivaient.


  Mais de foutus Allemands !


  Elle crut comprendre que Klopp souhaitait regagner le château et laisser les zeppelins accomplir leur œuvre. Sans doute n’avaient-ils pas encore repéré le Sturmgänger. De sorte qu’après la destruction du Léviathan, Alek et ses amis pourraient continuer à se cacher.


  Le Dr Barlow voulut se mêler à la conversation, mais Deryn l’en dissuada d’une main sur l’épaule, sachant exactement ce qu’il fallait dire.


  — Votre ami Volger se trouve là-bas, Alek. Parce qu’il a pris votre place !


  — Je sais cela, rétorqua Alek. Mais il semble qu’il avait prévu ce qui est en train de se produire. Il a fait promettre à Klopp de me tenir à l’écart si jamais les Allemands arrivaient.


  Deryn soupira. Ce comte était décidément retors.


  Alek se remit à parler clanker pour ordonner à Klopp de détacher le traîneau. Curieux, de voir combien de mots sonnaient quasiment pareil en allemand et en anglais quand on s’habituait à la prononciation. Pour une fois, Alek ne semblait pas avoir le dessus. Son vieux maître croisait les bras et répétait sans arrêt nein et nicht, ce que n’importe quel imbécile pouvait rapprocher de « no » – non.


  Et il était évident que Bauer et Hoffman obéiraient à Klopp plutôt qu’à Alek, aussi important que puisse être le garçon à Clankerland. Or, sans leur aide, le Sturmgänger était cloué sur place comme un chien attaché à son piquet.


  Deryn sortit son couteau, tout en sachant que menacer Alek n’aurait aucun effet sur lui. Par ailleurs, elle avait promis de ne plus recommencer.


  Mais il était temps de mettre un terme à cette dispute.


  Elle cogna sur le casque à pointe de Klopp avec le manche de son couteau. Le casque lui tomba sur les yeux et lui fit ravaler son dernier argument.


  Deryn se tourna vers Alek.


  — Donnez-moi une hache.
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  Deryn descendit l’échelle en un clin d’œil, la hache glissée dans son harnais de sécurité. La neige était profonde dans la pente, et un froid mortel s’insinua dans ses bottes quand elle courut vers le traîneau.


  Ayant regardé Klopp attacher la remorque, elle en connaissait les points faibles. La chaîne passait dans un anneau fixé à la taille du Sturmgänger ; ses deux extrémités étaient soudées à des piquets en fer à l’avant du traîneau. Il lui suffirait d’en briser une pour que la chaîne coulisse à travers l’anneau et se dégage, libérant le mécanopode.


  Elle était énorme, cependant, avec des maillons de la taille d’une main. Deryn choisit le côté droit du traîneau. La soudure y avait été effectuée en hâte, projetant des gouttelettes de métal sur le bois. Elle ramassa une poignée de neige qu’elle frotta sur l’un des maillons. Avec un peu de chance, Alek avait raison et le froid glacial rendrait le métal cassant.


  — Très bien, dit-elle en brandissant la hache. Casse !


  Son premier coup rebondit mollement. La chaîne trop lâche avait amorti l’impact.


  — Nous n’avons pas le temps pour ça ! s’écria-t-elle, en jetant un coup d’œil à l’horizon.


  Les deux zeppelins s’étaient suffisamment rapprochés pour qu’on puisse distinguer leur croix de fer sur l’empennage, ainsi que leur enveloppe argentée qui scintillait au soleil du matin.


  — Monsieur Sharp ! lança le Dr Barlow en passant la tête par la trappe du mécanopode. Pouvons-nous faire quelque chose ?


  — Oui, lui cria Deryn. Tendre la chaîne !


  Le Dr Barlow disparut, et un instant plus tard, les moteurs du Sturmgänger rugissaient. La machine fit un pas en avant et la chaîne se tendit. Le traîneau glissa légèrement tandis que Deryn ramassait plus de neige.


  Son deuxième coup toucha le métal avec un choc brutal qui lui remonta dans les bras. Elle s’accroupit pour examiner le résultat : on voyait une encoche sur l’un des maillons, une autre sur la hache. Mais la chaîne résistait encore.


  — Bon sang de bois !


  — Alors ? cria le Dr Barlow.


  Sans répondre, Deryn frappa une nouvelle fois, de toutes ses forces. Sous le choc, la hache lui échappa des mains – elle tournoya dans les airs avant de retomber dans la neige à quelques mètres.


  — Soyez prudent, monsieur Sharp ! lui recommanda la savante.


  Deryn l’ignora et se pencha sur la chaîne. Une minuscule fracture était apparue sur l’un des maillons.


  Soumis à une forte tension, le métal céderait peut-être.


  Elle leva la tête vers le Sturmgänger.


  — Dites à Alek de tirer – aussi fort qu’il peut !


  Le Dr Barlow hocha la tête, et bientôt le Sturmgänger rugit de plus belle. La machine passa d’un pied sur l’autre et s’enfonça profondément dans la neige. Ses pieds projetaient des étincelles lorsqu’ils touchaient la roche par-dessous. Le traîneau glissa en avant et vint se cogner aux genoux de Deryn comme pour attirer son attention.


  Le maillon fêlé se tordait ; la fissure s’agrandissait à chaque effort supplémentaire des moteurs. Avec prudence Deryn s’écarta. Quand elle céderait enfin, la chaîne risquait de se détendre brusquement, à la manière d’un gigantesque fouet de métal.


  La jeune fille inspecta l’horizon. Les deux aéronefs s’étaient séparés afin d’aborder leur proie par deux côtés. Le ciel se troubla quand les bestioles du Léviathan décollèrent. Mais la baleine elle-même demeurait clouée au sol, impuissante à empêcher l’approche des clankers.


  — Nom d’une pipe en bois !


  Deryn alla ramasser sa hache dans la neige. Un dernier coup n’importe où sur la chaîne aurait raison de ce maillon récalcitrant.


  Empoignant d’une main ferme une sangle qui dépassait du chargement, elle prêta l’oreille aux vrombissements des moteurs du Sturmgänger. Quand elle fut certaine d’avoir leur rythme bien en tête, elle brandit sa hache et l’abattit à l’instant même où ils rugissaient le plus fort.


  La chaîne se brisa et fouetta l’air, trop rapide pour l’œil. Le mécanopode tituba, tandis que les maillons coulissaient dans l’anneau avec un crépitement de mitrailleuse Maxim. L’extrémité libérée se tordit dans les airs, en cinglant la tête du mécanopode. Le Dr Barlow disparut à l’intérieur.


  Mais la chaîne restait attachée au coin gauche du traîneau, et quand son dernier maillon s’échappa de l’anneau dorsal du Sturmgänger, elle se détendit de toute sa longueur vers Deryn.


  Celle-ci se jeta dans la neige. Elle entendit la chaîne siffler à ses oreilles et frapper la cargaison en éventrant des sacs de farine. Un nuage de poussière blanche s’éleva du traîneau.


  La chaîne retomba dans la neige et se tortilla encore un peu derrière le mécanopode, avant de s’immobiliser enfin.


  Deryn se releva, de la farine plein la bouche.


  Quelque chose lui poussait le genou…


  C’était le traîneau, de plus en plus insistant. Pourtant, rien ne le tirait plus. Et puis Deryn réalisa ce qui avait dû se passer. La dernière traction de la chaîne l’avait lancé dans la pente.


  — Oh, formidable ! gémit Deryn en bondissant sur le traîneau.


  Le chuintement des patins sur la neige se fit plus fort. Le Sturmgänger s’était arrêté non loin de là, dos au traîneau. Alek attendait qu’elle les rejoigne en grimpant à l’échelle.


  Et le traîneau glissait droit sur lui !


  Dressée en équilibre sur un sac d’abricots secs, Deryn plaça ses mains en cornet autour de sa bouche et cria :


  — Docteur Barlow !


  Personne ne lui répondit, aucune tête ne surgit de la trappe. À quoi jouaient-ils, là-dedans ? Aux petits chevaux ?


  Le traîneau prenait de la vitesse.


  — Docteur Barlow ! hurla-t-elle.


  Un chapeau melon émergea enfin de la trappe. Deryn agita les bras pour tâcher d’indiquer le traîneau, le mouvement, et l’accident imminent qui menaçait le mécanopode. La savante ouvrit de grands yeux en voyant la cargaison foncer sur eux.


  Elle disparut dans les entrailles de la machine.


  — Ah, tout de même, maugréa Deryn en croisant les bras.


  Elle avait été bien inspirée d’embarquer sur le traîneau : celui-ci prenait de plus en plus de vitesse, et elle n’aurait jamais pu le rattraper à la course dans cette neige. Elle se cramponna à sa sangle, ne tenant pas à tomber en marche pour se faire aplatir comme une crêpe sous le traîneau.
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  Le Sturmgänger finit par réagir, et s’ébranla pesamment. Il avait une démarche hésitante, comme un gros ruminant un peu simplet qui se demande s’il doit fuir devant un prédateur.


  Deryn fronça les sourcils. Elle espérait qu’ils ne partiraient pas au combat sans elle. Mais Alek ne semblait pas le genre de garçon à laisser un compagnon derrière lui.


  Le Dr Barlow réapparut, tandis que les moteurs du mécanopode s’emballaient. Elle criait quelque chose dans la cabine, sans doute pour guider Alek selon quelque habile stratégie.


  Mais le traîneau, plus rapide que le Sturmgänger sur cette croûte de neige verglacée, le serrait de plus en plus. Deryn jeta un coup d’œil à la cargaison qui la dominait de toute sa hauteur. Si ces deux masses entraient en collision, elle se ferait coincer au beau milieu.


  — Poussez-vous ! cria-t-elle, en grimpant plus haut sur la pile.


  Le Sturmgänger se rapprochait, et Deryn comprit que le Dr Barlow avait perdu la tête. Elle n’essayait même pas de dégager le passage. Le mécanopode courait en plein devant le traîneau !


  Elle mima la confusion à l’intention du Dr Barlow. La savante lui répondit en faisant le geste de grimper.


  Deryn se renfrogna, puis son regard tomba sur l’échelle métallique qui pendait de la trappe ventrale. Elle se balançait dans le vide en traînant derrière la machine, comme la ficelle cassée d’un cerf-volant.


  — Oh, vous n’espérez quand même pas que je vais grimper là-dessus ? marmonna-t-elle.


  L’échelle était toute en maillons et barreaux métalliques – assez lourde pour lui faire sauter une dent !


  Deryn croisa les bras. Elle pourrait toujours monter à bord du mécanopode après l’arrêt du traîneau, non ? Bien sûr, plus vite elle embarquerait, plus vite ils pourraient se porter au secours du Léviathan.


  Au-dessus du glacier, les aéronefs clankers amorçaient un premier assaut. Leurs mitrailleuses crépitaient sous les nacelles, au milieu d’un nuage de chauves-souris à fléchettes. Elle put voir à quel point ils étaient petits – à peine deux cents mètres de long. Mais le Léviathan gisait sur le flanc, impuissant, avec ses bestioles qui n’avaient pas eu le temps de récupérer de la bataille de la nuit précédente.


  — Je suppose que ça ne me laisse pas le choix, grommela Deryn.


  Le Sturmgänger était désormais si proche qu’il l’éclaboussait de neige à chacun de ses pas. Mais l’échelle restait hors de sa portée. Deryn s’avança tout au bord du traîneau, en équilibre précaire sur un tonnelet de sucre ; son bras était encore trop court. Elle allait devoir sauter.


  Deryn banda ses muscles, s’assouplit les doigts et tâcha de distinguer une logique dans les balancements de l’échelle.


  Puis elle bondit dans les airs.


  Ses doigts se refermèrent sur un barreau métallique, et elle se retrouva suspendue entre les jambes du mécanopode. Le grondement des moteurs était assourdissant. Rouages et pistons grinçaient et cliquetaient autour d’elle, et deux tuyaux d’échappement lui soufflaient une fumée noire brûlante en pleine figure. Ses pieds battaient dans le vide, et elle avait bien du mal à ne pas lâcher prise. L’échelle se tordait en tous sens, en la faisant tournoyer comme une toupie.
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  Deryn finit par poser le bout d’une botte sur un barreau, ce qui lui permit de stabiliser l’échelle – le monde cessa enfin de vaciller.


  En levant la tête, elle aperçut Bauer et Hoffman qui l’observaient depuis le ventre de la machine. Bauer lui tendait la main. Elle n’avait que quelques mètres à escalader.


  Comme si c’était facile.


  Deryn attrapa le barreau suivant. Le métal était rugueux, hérissé de petites dents pour une meilleure adhérence. Elle se propulsa vers le haut en s’efforçant d’ignorer les pointes disposées tout autour de la trappe.


  Elle parvint finalement assez haut pour saisir la main de Bauer. Hoffman lui attrapa l’autre bras, et les deux hommes la soulevèrent à l’intérieur.


  — Willkommen an Bord, dit Bauer avec un sourire.


  Ce qui voulait dire bien sûr Welcome aboard – « bienvenue à bord ».


  Au fond, ce n’était pas si difficile de parler le clanker.
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  — Vous êtes blanc comme un linge ! s’écria le Dr Barlow.


  — Ce n’est que de la farine.


  Deryn acheva de se hisser dans le poste de pilotage avec un gémissement. Elle avait les mains douloureuses à force d’avoir serré l’échelle, et les muscles de ses bras lui faisaient souffrir le martyre. Son cœur tambourinait dans sa poitrine.


  — De la farine ? répéta le Dr Barlow. Comme c’est étrange.


  — Bien joué, Dylan ! s’exclama Alek. Je n’avais encore jamais vu personne embarquer dans un mécanopode de cette façon !


  — Je ne vous conseille pas d’essayer.


  Elle se laissa tomber sur le plancher de la cabine, hors d’haleine. Tazza vint lui renifler la main ; la farine le fit éternuer.


  Le balancement du mécanopode donna très vite mal au cœur à Deryn. Le trajet jusqu’au château avait été suffisamment pénible – avec les crissements de métal, les relents de cambouis et de gaz d’échappement, et le grondement incessant des moteurs. Mais, à pleine vitesse, se trouver à bord d’un Sturmgänger revenait à se faire secouer dans une boîte en fer-blanc. Pas étonnant que les clankers portent ces casques ridicules ; Deryn elle-même avait bien du mal à ne pas se cogner la tête contre les cloisons.


  Klopp, qui regardait par le hublot à travers ses jumelles, s’adressa à Alek en allemand.


  — Je croyais qu’il ne voulait pas s’en mêler, maugréa Deryn.


  — Oui, quand nous pouvions encore espérer nous cacher, lui expliqua le Dr Barlow. Maintenant qu’il est certain que les Allemands nous ont vus, il a changé son fusil d’épaule. Si personne n’abat ces zeppelins, ils signaleront la présence de nos amis autrichiens.


  — Eh bien, il aurait pu se décider plus vite, grommela Deryn en baissant les yeux sur ses mains. Il m’aurait aidé à briser cette fichue chaîne.


  Le Dr Barlow lui tapota l’épaule.


  — Vous vous en êtes bien sorti, monsieur Sharp.


  Deryn haussa les épaules et se leva. Elle en avait assez de se faire ballotter en tous sens. Saisissant deux des poignées qui pendaient au plafond, elle se hissa à travers la trappe dorsale.


  Un vent glacial la frappa en plein visage. Elle avait l’impression de se retrouver sur le dos d’un aéronef en pleine tempête. L’horizon oscillait à chaque foulée du mécanopode.


  Deryn plissa les paupières. Les zeppelins descendirent très bas, en laissant pendre des cordes le long desquelles des hommes glissèrent et atterrirent dans la neige le fusil à la main, avec tout leur équipement sur le dos.


  Mais pourquoi se donner cette peine ? S’ils voulaient simplement détruire le Léviathan, ils auraient pu rester en altitude et se contenter de bombes au phosphore.


  Elle redescendit dans la cabine.


  — Ils sont en train de débarquer des hommes.


  — Ce sont des Kondor Z-50, expliqua Alek. Ils transportent des troupes de choc plutôt que des armes lourdes.


  — Il semble que leur objectif soit de s’emparer du Léviathan, conclut le Dr Barlow.


  — Nom d’une pipe en bois ! jura Deryn.


  Qu’un souffleur d’hydrogène tombe en vie entre les mains des clankers serait une catastrophe ; ils apprendraient tout ce qu’il y avait à savoir sur les faiblesses du grand aéronef.


  — N’ont-ils pas peur de nous ? s’indigna-t-elle.


  — Ils ont des canons anti-mécanopodes à bord, rétorqua Alek en grimaçant. Ils ne peuvent pas s’en servir en l’air, mais une fois au sol ils auront de quoi nous recevoir.


  Deryn se racla la gorge. Elle trouvait déjà suffisamment pénible de se faire secouer dans cette boîte de conserve. Mais l’idée d’y brûler vive suite à l’impact d’un obus perforant la rendait malade.


  — Nous allons encore avoir besoin de vous, Dylan.


  Elle fixa Alek un long moment.


  — Vous n’allez quand même pas me demander de piloter, maintenant ?


  — Non, dit-il. Mais sauriez-vous par hasard tirer avec une mitrailleuse Spandau ?


  Deryn ne s’était encore jamais servie d’une mitrailleuse, mais elle avait souvent eu l’occasion d’utiliser une carabine à air comprimé.


  Ce n’était pas la même chose, bien sûr. Comme tout ce que fabriquaient les clankers, la mitrailleuse était dix fois plus bruyante, plus lourde et plus récalcitrante qu’elle n’en avait l’air. Quand Deryn pressa sur la détente, l’arme se mit à tressauter entre ses mains comme un piston. Des douilles giclèrent sur le côté avant de rebondir dans toute la cabine en une grêle de métal brûlant.


  — Bon sang de bois ! jura-t-elle. Comment voulez-vous viser quoi que ce soit avec ça ?


  — Pointez-la simplement dans la direction voulue, lui conseilla le Dr Barlow. Ce qu’ils perdent en précision, les clankers le compensent par la puissance de feu.


  Deryn se colla à la meurtrière en plissant les paupières. Elle ne vit que de la neige, et le ciel qui tanguait. Elle se sentait claustrophobe, à moitié aveugle – tout le contraire de ce qu’elle éprouvait sur le dos du Léviathan, avec les combattants déployés sous elle comme les pièces sur un échiquier.


  Elle jeta un coup d’œil à Klopp, qui servait l’autre mitrailleuse. Au lieu de chercher à viser, il attendait qu’Alek lui dise quand il devrait tirer.


  — La barbe ! Je reviens dans une seconde, annonça-t-elle en se hissant de nouveau à travers le plafond.


  Les deux Kondor avaient débarqué leurs troupes à présent. Un groupe fonçait vers le Léviathan, soutenu par le tir de mitrailleuses de son zeppelin. L’autre assemblait une pièce d’artillerie portative dont le long canon pointait tout droit vers le Sturmgänger.


  — Oh, nom d’une pipe en bois ! s’exclama-t-elle.


  Les clankers travaillaient vite, et un instant plus tard, une flamme jaillissait du canon. Deryn sentit le mécanopode faire une embardée, en la projetant contre le bord de la trappe. Elle faillit retomber dans la cabine ; ses pieds battaient dans le vide.


  Elle crut d’abord qu’ils étaient touchés ; puis elle entendit l’obus siffler au-dessus de sa tête. Le Sturmgänger décrivit une grande courbe dans la neige, avant de reprendre son équilibre.


  Soit Alek était un pilote génial, soit il était complètement fou. Il fonçait droit sur le canon anti-mécanopode, qui montait et descendait dans les hublots pendant que les hommes s’employaient désespérément à recharger.


  Deryn se laissa glisser dans la cabine, reprit sa place à la mitrailleuse et visa bas. Selon ses estimations, ils arriveraient au milieu des Allemands d’ici cinq secondes, s’ils n’étaient pas réduits en poussière avant.


  — Préparez-vous ! leur cria Alek.


  Sans attendre, Deryn pressa la détente. La mitrailleuse trembla et tressauta entre ses mains, crachant la mort dans toutes les directions. Elle vit passer quelques silhouettes sombres derrière sa meurtrière, mais n’aurait pas su dire s’il s’agissait d’hommes, de rochers ou du canon anti-mécanopode.


  Un choc métallique violent secoua la cabine, et le monde bascula brusquement. Arrachée à sa mitrailleuse, Deryn dérapa sur le tapis de douilles et atterrit sur une masse molle – le Dr Barlow, pelotonnée dans un coin en compagnie de Tazza.


  — Désolé, m’dame ! cria-t-elle.
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  — Ce n’est rien, lui répondit la savante sur le même ton. Vous êtes léger comme une plume.


  — Je crois que nous l’avons eu ! dit Alek, penché sur ses commandes.


  Deryn bondit sur ses pieds et se souleva hors de la trappe. Le canon gisait derrière eux au fond d’une de leurs empreintes géantes – mis en pièces, complètement tordu. Les hommes gisaient tout autour, immobiles pour certains, dans une neige maculée de rouge.


  — Vous l’avez piétiné, Alek ! cria-t-elle d’une voix rauque.


  Elle se retourna vers l’avant. Le Sturmgänger se ruait maintenant vers le deuxième groupe d’assaut. On voyait les soldats allongés dans la neige, harcelés par une escadrille de faucons bombardiers dont les serres scintillaient au soleil.


  Quelques-uns se retournèrent et virent le mécanopode venir sur eux. Deryn hésita à reprendre sa place derrière sa mitrailleuse. Puis le Sturmgänger trembla sous elle. Un nuage de fumée s’éleva de son ventre et engloutit Deryn en lui laissant un goût âcre dans la bouche.


  Ses yeux la piquaient mais elle se força à les rouvrir. L’obus explosa en beau milieu des troupes de choc, projetant des hommes dans tous les sens.


  — Bon sang de bois ! murmura-t-elle.


  Quand la fumée et la neige furent retombées, rien ne bougeait plus à l’exception de quelques faucons bombardiers qui repartaient vers le Léviathan. Deryn jeta un coup d’œil derrière elle. Les hommes chargés du canon anti-mécanopode s’éloignaient en courant, à la rencontre d’un Kondor qui descendait les récupérer.


  Les clankers se repliaient !


  Mais où était passé l’autre zeppelin ?


  Elle fit un tour d’horizon – rien. Puis elle remarqua une ombre sur la neige, plein ouest, et elle leva la tête. L’aéronef se trouvait juste au-dessus d’eux. Le soleil brillait sur ses râteliers de bombes. Des chauves-souris à fléchettes s’en approchaient par en haut. Elle vit un obus partir du Léviathan et exploser dans les airs avec un boum épouvantable.


  Elle se laissa retomber dans la cabine en claquant la trappe derrière elle.


  — Attention, bombes ! cria-t-elle. Et des foutues fléchettes par-dessus le marché !


  — Vision un quart, réclama calmement Alek.


  Klopp actionna une manivelle de son côté de la cabine. Deryn en vit une deuxième identique à côté d’elle, et se demanda dans quel sens il fallait la tourner.


  Alors qu’elle posait la main sur la poignée, le monde explosa.


  Une lumière aveuglante envahit la cabine, suivie d’un coup de tonnerre. Deryn roula au sol une fois de plus. Le plancher bascula, et tout se mit à glisser vers la droite. À moitié sourde, elle entendit vaguement un crissement de pignons, Tazza qui hurlait à la mort, puis se cogna l’épaule contre une plaque métallique quand la cabine s’immobilisa brutalement.


  Après quoi une avalanche de neige entra par le hublot, et l’enfouit dans le froid et le silence.
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  Alek essaya de bouger, mais il avait les bras immobilisés, emprisonnés dans une gangue de neige glacée.


  Il se débattit un moment avant de réaliser qu’il était toujours sanglé dans le siège du pilote. Quand il eut détaché sa ceinture et glissé de son siège, le monde se remit à l’endroit.


  Le hublot était vertical, comme les pupilles d’un chat.


  En fait, la cabine entière était couchée sur le flanc. La cloison droite tenait lieu de plancher, et les poignées du plafond pendaient en pagaille.


  Alek cligna des paupières. Il ne parvenait pas à le croire : il avait renversé son mécanopode !


  La cabine était plongée dans la pénombre – les lumières s’étaient éteintes – et bizarrement silencieuse. Les moteurs avaient dû se couper dans la chute. Alek entendit une forte respiration derrière lui.


  — Ça va, Klopp ? demanda-t-il.


  — Je crois, mais.


  L’homme souleva un bras. Tazza, qu’il écrasait à moitié, se dégagea avec un geignement plaintif, avant de s’ébrouer en projetant de la neige dans toute la cabine.


  — Arrête ça, Tazza, fit la voix du Dr Barlow dans l’ombre.


  — Et vous, madame, rien de cassé ? s’inquiéta Alek.


  — Non, par contre j’ai l’impression que M. Sharp s’est blessé.


  Alek rampa vers elle. Dylan avait la tête sur les genoux du Dr Barlow, les yeux clos. Une entaille sanglante lui barrait le front. À l’exception de son œil au beurre noir, il était livide.


  Alek avala sa salive. Tout était sa faute – c’était lui qui tenait les commandes.


  — Aidez-moi à trouver des bandages, Klopp.


  En repoussant la neige sur le côté, ils parvinrent à dégager le coffre. Klopp en sortit deux trousses de premiers secours. Il en tendit une à Alek.


  — Je vais m’occuper de M. Sharp, dit le Dr Barlow en lui prenant la trousse des mains. Je ne suis pas aussi mauvaise infirmière que j’ai pu le dire.


  Alek hocha la tête et alla aider Klopp à décoincer la trappe inférieure, qui se trouvait désormais sur un côté de la cabine. Le mécanisme d’ouverture résista un moment, puis s’ouvrit en grinçant.


  Hoffman, toujours sanglé dans son siège d’artilleur, annonça que Bauer et lui n’avaient que quelques bleus et qu’ils étaient encore entiers. Alek poussa un soupir de soulagement. Au moins, il n’avait tué personne.


  Il se tourna vers Klopp.


  — Désolé pour cette chute.


  Klopp renifla.


  — Vous y avez mis le temps, jeune maître. Mais vous voilà enfin un vrai pilote !


  — Je ne comprends pas.


  — Quoi, vous pensez peut-être que je n’ai jamais renversé de mécanopode ? s’esclaffa Klopp. Cela fait partie du métier.


  Alek cligna des paupières, se demandant si son vieux maître plaisantait.


  Un tac métallique résonna dans la cabine. Klopp leva la tête. Un autre tac suivit, puis beaucoup d’autres, comme s’il se mettait à grêler.


  — Les fléchettes, devina le Dr Barlow.


  — Espérons qu’elles vont détruire ces zeppelins, grommela Klopp. Sans quoi le comte Volger sera très fâché contre nous.


  — Je vais jeter un coup d’œil à l’extérieur, dit Alek. Peut-être y a-t-il une chance de nous relever, et de pouvoir prêter main-forte à nos amis.


  Klopp secoua la tête.


  — C’est peu probable, jeune maître. Restez plutôt ici en attendant la fin de la bataille.


  — Le conseil me paraît judicieux, approuva le Dr Barlow en allemand.


  Mais la pluie de fléchettes s’épuisait, et Alek entendit le bruit d’un zeppelin en approche.


  — Je dois sortir me rendre compte, insista-t-il. Nous avons encore une mitrailleuse en état de marche !


  Klopp tenta de discuter, mais Alek l’ignora, repoussa quelques poignées de neige et se faufila au-dehors par le hublot.
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  La neige éclaboussée de soleil l’éblouit tout d’abord – à l’exception du cratère sombre creusé par la bombe aérienne. Le zeppelin les avait ratés de peu. Les empreintes du Sturmgänger passaient en plein dans le trou noirci avant de zigzaguer jusqu’à l’endroit où gisait la machine, toute cabossée.


  Alek s’assouplit les doigts, en se remémorant ses efforts désespérés pour garder le mécanopode debout. Il avait bien failli réussir. Mais failli seulement. Le capot du moteur était fêlé ; de l’huile brûlante s’écoulait en fumant. L’une des jambes de fer était tordue ; jamais la machine ne parviendrait à se relever toute seule.


  Il leva la tête pour scruter le ciel. Le Kondor qui les avait bombardés se trouvait à moins de cent mètres, au ras de la neige ; son enveloppe frémissante était percée d’une multitude de trous, conséquences du bombardement de fléchettes.


  Des cris s’élevèrent au sommet. Deux aviateurs l’avaient aperçu et braquaient une mitrailleuse dans sa direction.


  Alek réalisa alors où il se tenait – pile devant le plastron du mécanopode, devant les armes des Habsbourg qui proclamaient haut et fort qui et ce qu’il était.


  Un parfait imbécile.


  Avant qu’il puisse esquisser un geste, la mitrailleuse du Kondor ouvrait le feu. Les balles tintèrent sur le blindage du Sturmgänger et soulevèrent des gerbes de neige à ses pieds. Alek se figea sur place, persuadé qu’il allait mourir.


  Et puis, l’air commença à frémir autour du zeppelin. Les flammes de la mitrailleuse s’étendirent sur les flancs de l’aéronef. Les aviateurs allemands réalisèrent – trop tard – ce qui se passait. La mitrailleuse se tut.
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  Mais les flammes brûlaient par elles-mêmes à présent, consumant l’hydrogène qui s’échappait de l’enveloppe trouée. Le Kondor perdit encore de l’altitude, et sa nacelle s’enfonça brutalement dans la neige. L’enveloppe se replia, expulsa encore plus d’hydrogène par les trous, tandis qu’une centaine de geysers de flammes jaillissaient de partout.


  Alek plissa les paupières et se couvrit le visage. L’aéronef se souleva un peu, porté par sa propre chaleur. Son squelette en aluminium fondait. Le Kondor se tordit, puis se fendit en son milieu. Un immense champignon de feu s’éleva de la déchirure.


  Après quoi ses deux moitiés retombèrent sur le sol.


  Elles parurent s’écraser en douceur, mais la neige se mit à fondre et à grésiller, vaporisée sous le métal fondu et l’hydrogène en feu. De gros nuages blancs tournoyèrent autour des deux parties de l’épave. Alek entendit des cris affreux par-dessus le grondement de l’incendie.


  — Vous autres clankers devriez songer à adopter les fusils à air comprimé.


  Alek se retourna.


  — Dylan ! Comment vous sentez-vous ?


  — Bah, vous me connaissez, dit le garçon. On m’agite quelques sels sous le nez, et me revoilà d’attaque.


  Le front bandé, il contemplait l’incendie avec des yeux brillants. Il sourit en titubant un peu.


  Alek le soutint par les épaules. Les deux garçons restaient fascinés devant le brasier.


  — Horrible, n’est-ce pas ? chuchota Alek.


  — Cela ressemble à mon pire cauchemar, avoua Dylan en cherchant autour de lui. Regardez, l’autre est en train de filer !


  Alek se retourna. Le deuxième zeppelin s’éloignait dans le lointain. Certains des plus grands faucons du Léviathan le poursuivirent un moment, harcelant l’équipage sur l’enveloppe, mais il disparut bientôt derrière les montagnes, en route pour les hangars flottants du lac de Constance.


  — Nous avons gagné, fit Dylan avec un sourire fatigué.


  — Peut-être. Mais ils savent où nous trouver, désormais.


  Alek se retourna vers le Sturmgänger – cabossé et silencieux, à l’exception du grésillement de l’huile chaude qui suintait dans la neige. Si Klopp ne parvenait pas à le réparer, la prochaine visite des Allemands verrait tomber dans leurs filets deux prises de choix : le Léviathan blessé, ainsi que le prince de Hohenberg.


  — À leur retour, ils amèneront davantage que deux Kondor, prévint Alek.


  — Oui, sans doute, reconnut Dylan, avant de lui donner une tape sur l’épaule. Mais ne vous en faites pas, Alek. Nous les attendrons de pied ferme.
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  — Les darwinistes pourront peut-être nous aider, dit Klopp.


  Alek releva la tête du capot sur lequel il était penché, à passer les outils à Hoffman. La transmission n’avait pas autant souffert qu’il le craignait. L’huile avait coulé jusqu’à la dernière goutte mais aucun des pignons n’avait cédé.


  Le vrai problème consisterait à relever la machine. L’un de ses genoux était faussé. Il lui permettrait peut-être de marcher, mais pas de se remettre sur ses pieds.


  Alek secoua la tête.


  — Je doute qu’ils possèdent une créature assez forte pour soulever un mécanopode.


  — Ils en ont une, rétorqua Klopp en contemplant la masse imposante de l’aéronef. Quand cette bête obscène décollera, ils pourront jeter des câbles au Sturmgänger. Nous aurons l’air d’une marionnette au bout de ses fils.


  — Une marionnette de trente-cinq tonnes ?


  Alek regretta que le Dr Barlow ne soit plus là ; elle aurait su leur dire quel poids pouvait hisser le Léviathan. Mais Dylan et elle étaient partis s’occuper de ses précieux œufs.


  — Pourquoi pas ? dit Klopp en regardant vers le château. Ils ont toute la nourriture dont ils pouvaient rêver.


  Plus loin sur le glacier, une nuée d’oiseaux grouillaient près de la cargaison abandonnée du Sturmgänger. Les darwinistes avaient envoyé un petit groupe éventrer les caisses et les tonneaux, et les oiseaux affamés s’étaient jetés sur leur contenu.


  Les créatures du Léviathan semblaient conscientes qu’il n’y avait pas une minute à perdre.


  — Jeune maître ? appela Hoffman à voix basse. J’ai l’impression que les ennuis arrivent.


  Alek leva la tête et vit une silhouette en manteau de fourrure s’approcher dans la neige. Il eut soudain la bouche sèche.


  Le comte Volger affichait une expression glaciale. Il avait la main crispée sur le pommeau de son sabre.


  — Avez-vous la moindre idée de ce que vous avez fait ? cracha-t-il.


  Alek ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.


  — C’est ma… commença Klopp.


  Volger l’arrêta d’un geste.


  — Taisez-vous ! Oui, vous auriez dû assommer ce jeune imbécile pour le garder hors de vue. Mais je veux entendre ses explications, pas les vôtres.


  — En fait, c’est plutôt moi qui me suis fait assommer, maugréa Volger, en partant prêter main-forte à Bauer.


  Alek se redressa.


  — J’ai fait le bon choix, comte. Abattre ces deux zeppelins représentait notre seule chance de pouvoir rester cachés.


  Il indiqua la carcasse calcinée plus loin dans la neige.


  — Nous en avons quand même eu un, après tout.


  — Oui, bravo, fit le comte d’un ton acide. J’ai assisté à votre brillante stratégie de défier leurs balles.


  Alek prit une longue inspiration.


  — Comte Volger, vous seriez bien aimable de conserver un ton courtois.


  — Vous abandonnez votre poste au mépris de votre propre sécurité, et maintenant, ceci ! explosa le comte, vibrant de colère et de défi, en indiquant le mécanopode couché sur le flanc. Et vous me demandez de rester courtois ? Réalisez-vous que les Allemands vont bientôt revenir, et que grâce à vous nous n’avons plus aucun moyen de nous échapper ?


  — C’était un risque à courir.


  Volger baissa la voix.


  — Vous exposer stupidement à la mort est une chose, Alek, mais que faites-vous de vos hommes ? Que croyez-vous qu’il adviendra d’eux au retour des Allemands ?


  Alek jeta un coup d’œil vers l’endroit où s’était tenu Klopp, mais lui, Bauer et Hoffman avaient trouvé à s’occuper ailleurs.


  — Klopp pense qu’il sera possible de réparer le mécanopode.


  — Je ne suis peut-être qu’un officier de cavalerie, Alek, mais je peux vous affirmer que cette machine ne se relèvera pas toute seule.


  — Non, en effet. Je compte sur les darwinistes pour nous aider dès qu’ils auront regonflé leur aéronef.


  — Oubliez vos nouveaux amis, fit Volger avec amertume. Après ce dernier assaut, leur bête volante est irréparable.


  — Mais les zeppelins l’ont à peine touchée !


  — Parce qu’ils voulaient la capturer vivante, rétorqua le comte. Si bien qu’ils ont concentré leurs tirs sur les parties mécaniques. D’après ce que j’ai entendu, les moteurs sont morts – complètement fichus.


  Alek contempla l’immense forme noire étendue dans la neige, et les nuées d’oiseaux qui tournoyaient au-dessus.


  — Ils sont pourtant en train de regonfler l’enveloppe. Ils doivent bien avoir un plan.


  — C’est précisément ce qui m’amène, dit Volger. Ils ont l’intention de décoller sans moteurs, comme un ballon à air chaud. En espérant que le vent d’est les ramènera en France. Cela devrait fonctionner, à condition que celui-ci se lève avant le retour des Allemands.


  Alek regarda le Sturmgänger avec désespoir. Peut-être parviendraient-ils à réparer le mécanopode… mais le Léviathan ne serait pas en mesure de le remettre debout.


  Volger se rapprocha d’un pas. Sa colère l’avait quitté ; il paraissait subitement épuisé.


  — C’est à vous de décider, Alek. Si vous avez envie de vous rendre.


  — Me rendre ? protesta Alek. Mais les Allemands me feraient pendre.


  — Non – aux darwinistes. Dites-leur qui vous êtes, et je suis sûr qu’ils vous prendront avec eux. Vous serez prisonnier, certes, mais vivant. Peut-être même remporteront-ils cette guerre. Et si vous vous montrez assez docile, peut-être vous installeront-ils alors sur le trône d’Autriche-Hongrie, comme fantoche, afin de préserver la paix.


  Alek recula dans la neige. Volger n’avait pas pu lui suggérer une pareille infamie. Se terrer dans les montagnes était une chose – on n’attendait pas d’un adolescent de quinze ans qu’il combatte en première ligne. Mais se rendre à l’ennemi ?


  Le nom de « traître » le poursuivrait toute sa vie.


  — Il y a forcément une autre solution.


  — Bien sûr. Vous pouvez rester là pour affronter les Allemands. Et mourir les armes à la main, comme le reste d’entre nous.


  Alek secoua la tête. Il ne parvenait pas à croire que Volger lui tienne ce discours. L’homme avait toujours une stratégie, un plan de secours afin de plier le monde à sa volonté. Il ne pouvait pas baisser les bras ainsi.


  — Vous n’avez pas à prendre votre décision tout de suite, Alek, lui dit Volger. Nous avons une bonne journée devant nous avant que les Allemands ne reviennent. Vous vivrez peut-être très vieux entre les mains des Britanniques.


  Il haussa les épaules.


  — En tout cas, je n’ai plus de conseils à vous donner.


  Là-dessus, le comte tourna les talons et partit.
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  Alek prit une profonde inspiration et frappa à la porte.


  Dylan vint ouvrir et fronça les sourcils en le voyant.


  — Vous avez une sale mine.


  — Je viens voir le Dr Barlow, lui dit Alek.


  Le jeune aviateur ouvrit plus grand la porte de la salle des machines.


  — Elle va bientôt revenir. Elle est d’une humeur massacrante, je vous préviens.


  — Je suis au courant de vos soucis de moteurs, dit Alek.


  Il avait décidé de ne pas cacher le fait que le comte Volger avait joué les espions. Pour que son plan puisse fonctionner, les darwinistes et lui devaient se faire confiance.


  Dylan indiqua la caisse d’œufs.


  — Oui, et pour couronner le tout, ce foutu imbécile de Newkirk ne les a pas tenus suffisamment au chaud pendant cette nuit. Mais tout est de ma faute, bien sûr, à en croire la savante.


  Alek baissa les yeux sur la caisse – il n’y restait plus que trois œufs.


  — Je suis désolé.


  — Cette mission est un fiasco de toute manière, observa Dylan, en consultant un thermomètre sorti de la caisse. Sans moteurs, nous aurons de la chance si nous parvenons à regagner la France.


  — C’est de cela que je viens vous parler, dit Alek. Notre mécanopode est fichu également.


  — Vous en êtes sûr ? fit Dylan, en indiquant les tiroirs qui remplissaient la salle. Nous pouvons vous fournir toutes les pièces détachées que vous voulez. Nous n’en avons plus besoin.


  — Ce n’est pas une question de pièces détachées, j’en ai peur, répondit Alek. Il nous est impossible de le remettre debout.


  — Satanées machines ! s’exclama Dylan. Qu’est-ce que je vous avais dit ? Je ne connais pas un seul animal qui soit incapable de se relever. Sauf les tortues, bien sûr. Et l’un des matous de ma tante.


  Alek haussa les sourcils.


  — Et le chat de votre tante aurait survécu à ce bombardement aérien, sans doute ?


  — Vous seriez surpris. Il est vraiment énorme, s’esclaffa Dylan en lui adressant un clin d’œil. Pourquoi ne pas venir avec nous ?


  — C’est bien le problème, dit Alek. Je ne crois pas que les autres accepteront, pas si cela signifie se rendre aux Français. Mais, si nous pouvions nous enfuir discrètement après l’atterrissage, peut-être que…


  Peut-être parviendrait-il à persuader ses hommes de se sauver. Et regagner un peu de respect auprès de Volger.


  Dylan hocha la tête.


  — Nous risquons d’atterrir en catastrophe je ne sais où, alors je doute qu’il y ait une haie d’honneur pour nous accueillir. Cela dit, faire du vol libre à bord d’un souffleur d’hydrogène ne sera pas une mince affaire. Il peut se produire n’importe quoi.


  — Quelles sont vos chances ?


  Dylan haussa les épaules.


  — Elles ne sont pas si mauvaises. Un jour, j’ai survolé la moitié de l’Angleterre à bord d’un Huxley – tout seul !


  — Vraiment ? s’émerveilla Alek.


  Pour un garçon de son âge, Dylan semblait avoir connu toutes sortes d’aventures extraordinaires. Un bref instant, Alek regretta de ne pas pouvoir oublier sa naissance et devenir comme lui, un simple soldat sans terres ni titre.


  — C’était lors de ma première journée dans l’Air Service, raconta Dylan, et une tempête a éclaté tout à coup, l’une des pires que Londres ait jamais connues. Des bâtiments entiers ont été arrachés du sol, y compris…


  La porte s’ouvrit brusquement et le Dr Barlow fit son entrée, furieuse, en brandissant un étui à cartes.


  — Le commandant n’est qu’un idiot, déclara-t-elle. Cet aéronef est rempli d’incompétents !


  Dylan la salua.


  — Mais ces œufs sont bien chauds, m’dame.


  — Voilà qui est rassurant, quoique parfaitement inutile au vu des circonstances. Il a l’intention de retourner en France !


  Le Dr Barlow fit tournoyer l’étui entre ses mains, puis releva la tête d’un air distrait.


  — Ah, Alek. J’espère que votre machine ambulante est en meilleur état que ce pauvre aéronef.


  Il s’inclina.


  — Je crains que non, docteur. Maître Klopp ne pense pas parvenir à le redresser.


  — C’est si grave que cela ?


  — J’en ai bien peur. En fait, je suis venu vous demander de nous prendre à bord avec vous, admit Alek en fixant ses bottes. Si vous pouviez vous charger de cinq hommes supplémentaires, nous vous en serions infiniment reconnaissants.


  Le Dr Barlow tapota son étui au creux de sa main.


  — Le poids ne sera pas un problème. Nous sommes en train de vider nos réserves de nourriture pour tout donner aux animaux. En plus de vos provisions. Et notre équipage a perdu quelques membres, ajouta-t-elle en regardant par le hublot.


  Alek hocha la tête. Il avait vu les corps allongés dans un drap, dehors, et les hommes qui trimaient pour les ensevelir dans le sol dur sous la neige.


  — Mais la France n’est pas un territoire neutre, le prévint le Dr Barlow. Vous serez certainement faits prisonniers.


  — C’est pour cela que je voudrais vous demander une faveur, dit Alek. Vous vous poserez probablement dans un endroit désert, d’après Dylan. Nous avons l’intention de disparaître dans la nature à l’instant où vous toucherez le sol.


  — Sans que personne n’en sache rien, ajouta Dylan.


  Le Dr Barlow acquiesça de la tête.


  — Cela pourrait fonctionner. Il est certain que nous avons une dette envers vous, Alek. Mais je crains que ça ne dépende pas de moi.


  — Seriez-vous en train de me dire que le commandant refusera de fermer les yeux ? dit Alek.


  — Le commandant est un idiot, répéta-t-elle avec amertume. Il refuse de poursuivre notre mission. Il ne veut même pas essayer ! Pourtant, s’il est possible de regagner la France en vol libre, l’Empire ottoman ne doit pas être une destination inaccessible. Il suffirait simplement de prendre les vents appropriés.


  Elle agita son étui à cartes.


  — Les courants aériens de la Méditerranée sont pourtant bien connus !


  — Ce ne serait peut-être pas si facile, m’dame, fit Dylan en toussotant. Et techniquement, notre destination est toujours un secret militaire.


  Le Dr Barlow fixa les œufs d’un air maussade.


  — Un secret tout à fait inutile, à ce stade.


  Alek se demanda ce qui pouvait bien conduire le Léviathan dans l’Empire ottoman. Les Ottomans étaient farouchement antidarwinistes, en raison de leur foi musulmane. Ils étaient ennemis de la Russie depuis des siècles, alors que le sultan et le kaiser étaient de vieux amis. Volger disait toujours que tôt ou tard les Ottomans finiraient par s’allier à l’Allemagne et à l’Autriche-Hongrie.


  — C’est encore un pays neutre, n’est-ce pas ? demanda-t-il prudemment.


  — Pour l’instant, soupira le Dr Barlow. Bien sûr, cela pourrait bien ne pas durer, raison pour laquelle le moindre retard est un désastre. Des années de travail risquent de s’envoler en pure perte.


  Tout en l’écoutant pester, Alek réfléchissait à ce qu’il venait d’apprendre. L’Empire ottoman serait l’endroit idéal pour disparaître. C’était un pays immense, très pauvre, où l’on pouvait aller très loin avec quelques pièces d’or. On y trouvait une abondance d’agents allemands, mais au moins il ne s’y ferait pas arrêter à l’instant où il poserait un pied à terre.


  — Si vous me permettez cette question, docteur Barlow, votre mission était-elle une action en faveur de la paix ou de la guerre ?


  Elle soutint son regard un long moment.


  — Il m’est interdit d’aborder nos secrets avec vous, Alek. Mais il devrait être évident pour vous que je suis une scientifique et non une militaire.


  — Et une diplomate ?


  Elle sourit.


  — Chacun de nous obéit à son devoir.


  Alek se tourna de nouveau vers la caisse. Il aurait bien voulu savoir quel rôle pouvaient tenir ces œufs dans la diplomatie britannique. Mais l’essentiel était que le Dr Barlow soit prête à tout pour les apporter aux Ottomans…


  Ce qui lui donna une idée.


  — Et si je vous faisais cadeau de nos moteurs, docteur Barlow ?


  Elle haussa les sourcils.


  — Je vous demande pardon ?


  — Le Sturmgänger est équipé de deux moteurs puissants, dit-il. En parfait état de marche tous les deux.


  Après un moment de silence, le Dr Barlow se tourna vers Dylan.


  — Croyez-vous que ce soit possible, monsieur Sharp ?


  Le garçon paraissait dubitatif.


  — Oh, je suis sûr qu’ils sont assez puissants, m’dame. Mais aussi rudement lourds ! Et nous ne connaissons rien à la mécanique clanker. Il nous faudrait peut-être des siècles pour la faire fonctionner, alors que nous sommes un peu pressés par le temps.


  Alek secoua la tête.


  — Votre équipage n’aurait pas grand-chose à faire. Klopp est le meilleur mécanicien d’Autriche, choisi personnellement par mon père. Hoffman et lui entretiennent ce Sturmgänger depuis cinq ans, et je suis convaincu qu’ils arriveraient à faire tourner deux hélices.


  — Oui, peut-être, admis Dylan. Mais il ne s’agit pas uniquement de faire tourner les hélices.


  — Dans ce cas, vos mécaniciens pourraient nous aider, fit Alek, qui se tourna vers le Dr Barlow. Qu’en dites-vous ? Votre mission se poursuivrait, et mes hommes et moi trouverions refuge chez une puissance amie.


  — Cela pose tout de même un problème, fit observer la dame. Nous serions entre vos mains.


  Alek cligna des paupières – il n’avait pas envisagé la chose sous cet angle. Le contrôle des moteurs entraînait le contrôle de l’aéronef.


  — Nous pourrions former vos mécaniciens en chemin, plaida-t-il. Croyez-moi, je vous propose cette alliance en toute bonne foi.


  — Oh, je vous crois, Alek, lui assura-t-elle. Mais vous n’êtes qu’un enfant. Comment être sûr que vos hommes respecteront votre parole ?


  — Parce que je suis…, commença Alek, avant de s’interrompre. Ils feront ce que je leur dis. Ils m’ont échangé contre un comte, rappelez-vous.


  — Je m’en souviens, dit-elle. Mais si je dois négocier avec vous, Alek, j’ai besoin de savoir qui vous êtes en réalité.


  — Je… je n’ai pas le droit de vous le dire.


  — Laissez-moi vous faciliter les choses, dans ce cas. Le meilleur mécanicien d’Autriche faisait partie de la maisonnée de votre père ?


  Alek fit oui de la tête.


  — Et vous prétendez être en fuite depuis cinq semaines, poursuivit-elle. Votre périple aurait donc commencé aux alentours du 28 juin, c’est bien cela ?


  Alek se figea. Le Dr Barlow venait de mentionner la date à laquelle Volger et Klopp étaient venus le chercher dans sa chambre – la nuit de la mort de ses parents. Elle devait déjà soupçonner la vérité grâce aux indices qu’il avait laissés échapper. Et il venait de lui fournir la dernière pièce du puzzle.


  Il voulut nier, mais se découvrit incapable de prononcer un mot. Garder son désespoir secret lui avait permis de le refouler plus facilement ; il retrouvait maintenant cette épouvantable sensation de vide.


  Le Dr Barlow lui prit la main.


  — Je suis sincèrement navrée, Alek. Ça a dû être affreux. Ainsi, la rumeur était fondée ? C’étaient bien les Allemands ?


  Il se détourna pour ne pas avoir à affronter sa pitié.


  — Ils nous traquent depuis cette nuit-là.


  — Dans ce cas, vous ne pouvez pas rester ici, dit-elle en se levant. Je vais expliquer la situation au commandant.


  Elle resserra autour d’elle les pans de son manteau de voyage.


  — Je vous en prie, madame, l’implora Alek en s’efforçant de conserver une voix ferme. Ne dévoilez pas mon identité. Cela ne ferait que compliquer les choses.


  Le Dr Barlow réfléchit un moment, puis déclara :


  — Je pense que cela peut rester entre nous pour l’instant. Le commandant se fera déjà une joie d’accepter vos moteurs.


  Elle ouvrit la porte, puis se retourna. Alek aurait voulu la voir partir ; la tristesse qui montait en lui devenait insupportable, et il ne voulait pas pleurer en présence de cette femme.


  Mais elle dit simplement :


  — Prenez soin de lui, monsieur Sharp. Je reviens dans un instant.


  



   


  [image: 100000000000025D00000069709F1BD0.png]


   


   


  Le chagrin d’Alek était évident depuis le premier jour, se dit Deryn.


  Elle l’avait lu dans ses grands yeux verts la nuit du crash, quand il l’avait ranimée. Et la veille encore, quand il lui avait raconté qu’il était orphelin – elle aurait dû comprendre à ses silences que la douleur était encore toute fraîche.


  Il ne cherchait plus à s’en cacher désormais. Il pleurait à chaudes larmes et sanglotait bruyamment. Comme si le fait de tomber le masque lui avait fait perdre le contrôle de ses émotions.


  — Pauvre garçon, dit Deryn d’une voix douce, à genoux près de lui.


  Alek était assis par terre, dos à la caisse, le visage enfoui dans les mains.


  — Excusez-moi, fit-il, gêné.


  — Ne soyez pas ridicule, protesta-t-elle en s’asseyant à côté de lui. J’ai pleuré comme un veau à la mort de mon père. Je n’ai pas prononcé un mot pendant un mois !


  Alek chercha quelque chose à dire, en vain. Il déglutit avec difficulté, comme s’il avait la gorge nouée.


  — Là, là, fit Deryn en repoussant une mèche de cheveux qui lui tombaient dans la figure. Ne vous en faites pas, je n’en parlerai à personne.


  Ni de ses larmes, ni de sa véritable identité – qui lui sautait aux yeux désormais. Quelle idiote, de ne pas l’avoir compris plus tôt ! Alek était sûrement le fils de cet aristocrate dont la mort avait tout déclenché. Deryn se souvint d’avoir appris l’assassinat le jour de son embarquement à bord du Léviathan.


  « Toute cette histoire pour un fichu archiduc », avait-elle songé plusieurs fois. Bien sûr, Alek devait voir les choses d’une autre façon. Apprendre la mort de ses parents, cela revenait à voir le monde exploser – ou entrer en guerre.


  Deryn se rappela qu’après l’accident de son père, sa mère et ses tantes avaient tenté de refaire d’elle une petite fille modèle – en jupe, prenant le thé et tout le reste. Comme si elles pouvaient effacer l’ancienne Deryn et tout ce qu’elle avait été. Elle avait dû lutter d’arrache-pied pour ne pas se faire submerger.


  C’était le secret – continuer à se battre, quoi qu’il arrive.


  — La savante saura convaincre le commandant, assura Deryn à Alek. Et nous serons partis en un rien de temps, vous verrez.


  Elle n’était pas entièrement convaincue par ce projet de transfert des moteurs. Mais cela valait toujours mieux que de rester assis dans la neige à attendre un vent favorable.


  Alek s’éclaircit la gorge.


  — On les a empoisonnés, dit-il d’une voix rauque. On a d’abord essayé les bombes et les pistolets, pour faire croire à un attentat des anarchistes serbes. Mais c’est le poison qui a fini par les emporter.


  — Et tout ça, uniquement pour déclencher la guerre ?


  Il acquiesça de la tête.


  — Les Allemands la jugeaient inévitable. La seule question restait de savoir quand elle éclaterait – et pour eux, le plus tôt était le mieux.


  Deryn faillit protester que c’était absurde, et puis elle se souvint de ses compagnons aspirants, si impatients d’aller au feu. À croire qu’il y avait toujours des crétins quelque part pour avoir envie de se battre.


  Mais elle ne comprenait toujours pas.


  — Votre famille règne sur l’Autriche, n’est-ce pas ?


  — Depuis les cinq cents dernières années à peu de chose près, oui.


  — Alors si les Allemands ont assassiné votre père, pourquoi l’Autriche choisit-elle de les aider au lieu d’aller botter les fesses au kaiser ? Ignore-t-elle ce qui s’est véritablement passé ?


  — Elle doit le savoir – ou au moins s’en douter. Mais mon père n’était pas très populaire au sein de la famille.


  — Qu’avait-il donc commis de si grave ?


  — Il avait épousé ma mère.


  Deryn n’en croyait pas ses oreilles. Elle avait déjà vu des gens se déchirer au sujet d’un mariage, mais jamais au point de se jeter des bombes à la figure.


  — On doit être complètement fous, dans votre famille.


  — Pas du tout, nous sommes à la tête d’un empire.


  Cela revenait pratiquement au même pour Deryn, mais elle garda ces réflexions pour elle. Comme le fait de parler de ses parents semblait aider Alek à retrouver son sang-froid, elle lui demanda :


  — Que reprochait-on à votre mère ?


  — Elle n’était pas de haute noblesse. Ce n’était pas pour autant une femme du peuple – elle comptait même une princesse parmi ses ancêtres. Mais pour prétendre épouser un Habsbourg il lui aurait fallu être de sang royal.


  — Bien sûr, dit Deryn.


  Elle comprenait mieux les manières supérieures d’Alek à présent. On pouvait supposer qu’avec la mort de son père, le garçon était duc, désormais – ou même archiduc, ce qui sonnait encore mieux.


  — Si bien qu’au début, continua-t-il d’une voix douce, ils ont dû garder leur amour secret.


  — Ma foi, c’est très romantique ! s’exclama Deryn.


  Voyant Alek lui lancer un drôle de regard, elle baissa la voix et expliqua :


  — Vous savez bien, les rendez-vous clandestins, tout ça…


  Un mince sourire étira les lèvres d’Alek.


  — Oui, je suppose que ça l’était, surtout de la façon dont ma mère le racontait. Elle était dame d’honneur de l’archiduchesse Isabelle. En le voyant si souvent chez elle, Isabelle s’est figuré qu’il faisait la cour à l’une de ses filles. Mais elle n’aurait pas su dire laquelle il préférait. Et puis un jour, mon père a oublié sa montre à gousset sur le court de tennis.


  Deryn renifla.


  — Moi aussi, ça m’arrive constamment d’oublier ma montre sur un court de tennis.


  Alek lui jeta un regard noir mais continua son récit.


  — Bref, Isabelle a retrouvé la montre et l’a ouverte en s’attendant à y trouver la photo d’une de ses filles.


  Deryn ouvrit de grands yeux.


  — Et elle y a vu le portrait de votre mère à la place !


  Alek hocha la tête.


  — L’archiduchesse était très fâchée. Elle a chassé ma mère de sa maison.


  — C’est un peu raide, s’indigna Deryn. Perdre son travail uniquement parce qu’un duc s’est amouraché de vous !


  — « Perdre son travail » était le cadet de ses soucis. Mon grand-oncle, l’empereur, leur a interdit de se marier. Il a refusé de parler à mon père pendant plus d’un an. L’empire entier tremblait sur ses bases. Le kaiser, le tsar, le Saint Père lui-même, tous ont tenté d’arranger les choses.


  Deryn se demanda si Alek n’était pas complètement mythomane. Voulait-il lui faire croire que le pape était intervenu dans les affaires de sa famille ?


  — En fin de compte, ils sont parvenus à un compromis – un mariage de la main gauche.


  — Heu… je vous demande pardon ?


  Alek essuya ses larmes.


  — Cela veut dire qu’ils pouvaient se marier, mais que leurs enfants n’hériteraient de rien. En ce qui concerne mon grand-oncle, je n’existe même pas.


  — Alors, vous n’êtes pas un archiduc ou je ne sais quoi ?


  Il secoua la tête.


  — Juste un prince.


  — Seulement un prince ? Bon sang, c’est moche !


  Alek se tourna vers elle en plissant les paupières.


  — Je ne m’attends pas à ce que vous compreniez, Dylan.


  — Désolé, marmonna-t-elle. Tout ça me paraît tellement bizarre.


  Elle n’avait pas vraiment voulu se moquer de lui. Ce différend familial avait tout de même causé la perte des parents d’Alek, après tout.


  — Je crois que ça l’est, soupira-t-il. Vous n’en parlerez à personne, n’est-ce pas ?


  — Bien sûr que non, assura-t-elle en lui tendant la main. Comme je vous l’ai dit, vos affaires de famille ne regardent que vous.


  Alek lui serra la main avec un sourire triste.


  — J’aimerais que ce soit vrai. Hélas, j’ai bien peur qu’elles concernent le monde entier désormais.


  Deryn avala sa salive. Que pouvait-on ressentir à voir une querelle de famille dégénérer en conflit international ? Pas étonnant que le pauvre garçon paraisse si abattu en permanence. Même s’il n’y était pour rien, ce genre de tragédies avait toujours tendance à causer des tonnes de culpabilité.


  Deryn continuait à revivre l’accident de son père une douzaine de fois par nuit, en imaginant ce qu’elle aurait pu faire pour le sauver, en se demandant si elle avait une part de responsabilité dans l’incendie.


  — Vous savez que ce n’est pas de votre faute, pas vrai ? dit-elle à voix basse. Je veux dire qu’à entendre le Dr Barlow, il a fallu une bonne centaine de politiciens pour engendrer un sac de nœuds pareil.


  — Oui, mais c’était moi la pomme de discorde, dit Alek. C’est moi qui ai divisé la famille, et offert aux Allemands l’occasion qu’ils attendaient.


  — Vous êtes bien plus que ça, pour moi, lui assura Deryn en lui prenant la main. Vous êtes celui qui s’est risqué sur le glacier pour me sauver les fesses.


  Alek la regarda, et sourit.


  — Peut-être suis-je ça aussi.


  — Alek ? fit la voix du Dr Barlow.


  Elle avait jailli de nulle part, et le garçon sursauta.


  Deryn sourit en lui indiquant le lézard messager accroché au plafond.


  — Le commandant accepte votre proposition, continua l’animal. Retrouvez-moi auprès de votre machine ambulante, s’il vous plaît. Il nous faudra bien deux traducteurs pour coordonner les efforts de nos mécaniciens et de vos hommes.


  Alek resta assis là, à fixer le lézard d’un air hébété. Deryn, souriant toujours, l’aida à se relever.


  — Il attend votre réponse, vous savez ?


  Alek déglutit, puis dit d’une voix nerveuse :


  — J’arrive tout de suite, docteur Barlow. En m’attendant, vous pouvez toujours demander l’aide du comte Volger. Il parle parfaitement l’anglais. Merci.


  — Fin du message, ajouta Deryn.


  Le lézard décampa. Alek frissonna de la tête aux pieds.


  — Je ne m’habituerai jamais à ces bestioles qui parlent, j’en ai peur. C’est contraire à la nature, de leur avoir permis de s’exprimer comme des humains.


  Deryn éclata de rire.


  — N’avez-vous jamais entendu les perroquets ?


  — Cela n’a rien à voir, protesta-t-il. Dieu les a créés ainsi. Enfin… je tiens à vous remercier, Dylan.


  — Pour quoi ?


  Alek leva les mains, et Deryn eut peur qu’il ne se remette à pleurer. Mais il répondit simplement :


  — Pour savoir qui je suis.


  Il la prit dans ses bras, en une étreinte virile qui ne dura qu’un instant. Après quoi il tourna les talons et quitta la salle des machines pour rejoindre le Sturmgänger.


  Quand la porte se fut refermée derrière lui, Deryn frémit, gagnée par une sensation des plus étranges : un picotement diffus là où les bras d’Alek l’avaient serrée, pareil au crépitement sur la peau de l’aéronef quand un éclair embrasait l’horizon.


  Deryn croisa les bras sur ses épaules, mais la sensation était totalement différente.


  — Nom d’une pipe en bois, murmura-t-elle.
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  Puis elle se pencha pour vérifier encore une fois la température des œufs.


  L’après-midi suivant, Deryn et Newkirk étaient de garde sur le dos de la baleine.


  Le Léviathan avait gonflé pendant la nuit. Après la journée que ses différents hôtes avaient passée à le gorger, son système digestif tournait à plein régime. On avait étalé ses dernières réserves de nourriture dans la neige à l’intention des oiseaux. Deryn, qui n’avait pris que quelques biscuits secs et du café en guise de petit déjeuner, entendait gronder son estomac. L’équipage n’avait droit qu’aux aliments que les animaux refusaient de toucher.


  Mais pour Deryn les tiraillements dus à la faim n’étaient rien face à la sensation de la membrane – de nouveau saine et bien tendue – sous ses pieds. Les plis qui s’étaient formés sur les flancs s’estompaient peu à peu. Vers midi, le vent avait commencé à traîner l’aéronef sur le glacier, obligeant les gabiers à remplir les ballasts avec de la neige fondue.


  Selon le Dr Busk, néanmoins, le Léviathan aurait du mal à emporter à la fois les moteurs clankers et cinq hommes supplémentaires.


  — Je le vois bouger, annonça Newkirk. Il est toujours en vie.


  Deryn leva les yeux vers le Huxley. M. Rigby avait insisté pour assurer personnellement la surveillance aérienne, même s’il avait dû s’échapper de l’infirmerie pour cela. Il ne supportait pas l’idée que ses deux derniers aspirants attrapent des engelures à monter la garde en plein ciel, disait-il.


  — Il faudrait le redescendre, grogna Deryn. Le Dr Busk nous fera écorcher vifs s’il prend froid là-haut.


  — Sûrement, reconnut Newkirk en soufflant dans ses mains. Mais, s’il redescend, l’un de nous deux devra remonter.


  Deryn haussa les épaules.


  — C’est toujours mieux que la corvée de surveillance des œufs.


  — Au moins, il fait chaud dans la salle des machines.


  — Eh bien, monsieur Newkirk, vous y seriez peut-être encore si vous n’aviez pas tué l’un des satanés œufs de notre savante.


  — Je n’y suis pour rien si nous avons échoué sur cet iceberg !


  — C’est un glacier, triple buse !


  Newkirk grommela un commentaire désagréable et s’éloigna le long de l’épine dorsale en faisant claquer ses talons. Il prétendait que sa bévue avec les œufs était de la faute du Dr Barlow, qui n’avait pas pris la peine de lui expliquer les degrés Celsius, mais un chiffre était un chiffre, pour Deryn.


  Elle faillit le rappeler pour s’excuser, puis haussa les épaules. Autant s’intéresser au progrès des travaux sur les nouveaux moteurs.


  Deryn leva ses jumelles.


  Les moteurs avant saillaient de chaque côté de l’aéronef comme une paire d’oreilles. On avait ôté leur capot supérieur, et un fouillis de mécanique clanker en dépassait dans toutes les directions. Alek travaillait sur le moteur bâbord en compagnie d’Hoffman et de M. Hirst, le chef mécanicien du bord. Les trois étaient engagés dans une conversation animée. Ils agitaient les bras dans le vent glacial.


  L’affaire semblait laborieuse. Aux alentours de midi, le moteur tribord – sur lequel travaillaient Klopp et Bauer – avait crachoté bruyamment pendant quelques secondes et fait trembler la membrane sous les pieds de Deryn. Mais quelque chose avait cédé. Le moteur s’était bloqué dans un crissement, et les clankers avaient passé l’heure suivante à rejeter dans la neige des fragments de métal brûlé.


  Deryn se tourna pour inspecter l’horizon. Il s’était écoulé plus d’une journée depuis l’attaque des Kondor. Les Allemands ne tarderaient plus. Quelques aéroplanes de reconnaissance avaient déjà franchi les montagnes afin de s’assurer que le Léviathan n’allait nulle part. Tout semblait indiquer que les Allemands prenaient leur temps pour rassembler leurs forces. Ils pouvaient passer à l’attaque d’un instant à l’autre.


  Pourtant, le regard de Deryn revenait sans cesse sur Alek. Il était en train de traduire pour Hoffman en ce moment même, et lui indiquait quelque chose sur l’avant du moteur. Il faisait un mouvement d’hélice avec ses mains, et Deryn sourit en imaginant le son de sa voix.


  Puis elle baissa ses jumelles et lâcha un juron. Elle devait se vider l’esprit de toutes ces sottises. Elle était un soldat, pas une jeune fille qui faisait tournoyer ses jupons au bal du village.


  — Monsieur Sharp ! lui cria Newkirk. On dirait que Rigby a des ennuis !


  Elle leva la tête. Newkirk s’activait déjà sur le treuil, en enroulant le câble le plus vite possible. Un ruban de détresse jaune flottait sous le Huxley, et M. Rigby agitait ses fanions de sémaphore. Deryn leva ses jumelles.


  Les lettres se succédaient à toute allure et elle avait raté le début du message, idiote qu’elle était. Mais le sens général du message lui apparu bientôt.


  … P-L-E-I-N-E-S-T-H-U-I-T-J-A-M-B-E-S-A-V-E-C-É-C-L-A-I-R-E-U-R-S


  Deryn fronça les sourcils. Avait-elle bien lu les signaux ? « Jambes » indiquait un mécanopode, évidemment, sauf qu’il n’en existait aucun à huit jambes dans le manuel. Même les plus gros dreadnoughts clankers ne se déplaçaient que sur six jambes.


  Et puis, ils se trouvaient en Suisse, dans un pays neutre. Les Allemands oseraient-ils y lancer une attaque terrestre ?


  Mais Rigby répéta les signaux et les mots défilèrent une nouvelle fois, clairs comme de l’eau de roche. Avec une précision supplémentaire : D-I-S-T-A-N-C-E-E-S-T-I-M-É-E-D-I-X-M-I-L-E-S-E-N-A-P-P-R-O-C-H-E-R-A-P-I-D-E


  Soudain, Deryn ne pensait plus qu’en soldat.


  — Arriverez-vous à le faire redescendre sans moi, Newkirk ? cria-t-elle.


  — Oui, mais s’il est blessé ?


  — Il ne l’est pas. Ce sont ces foutus clankers, et ils arrivent par la terre ! Je dois donner l’alerte.


  Deryn sortit son sifflet et joua la séquence pour signaler un ennemi en approche. Un renifleur d’hydrogène dressa les oreilles à proximité, puis se mit à pousser un hurlement d’alerte.


  Le bruit se répéta le long de l’aéronef, de renifleur en renifleur, comme une sirène d’alerte anti-aérienne. Les hommes coururent rejoindre leurs postes de combat. Deryn chercha du regard l’officier de quart – et le trouva –, M. Roland, qui arrivait au pas de course sur le dos de la baleine.


  — Au rapport, monsieur Sharp.


  Elle indiqua le Huxley.


  — C’est le bosco, chef. Il signale un autre mécanopode en approche !


  — M. Rigby ? Que diable fabrique-t-il là-haut ?


  — C’est lui qui a insisté, chef, se défendit Deryn. Le mécanopode aurait huit jambes, d’après lui – j’ai vérifié deux fois.


  — Huit ? répéta M. Roland. Il doit au moins s’agir d’un croiseur.


  — Oui, chef, ce doit être un gros morceau. Le bosco l’a repéré à dix miles.


  — Eh bien, c’est une chance pour nous. Les plus gros sont moins rapides. Nous avons sans doute une bonne heure devant nous.


  Il se tourna pour aboyer un ordre à un lézard messager qui passait à proximité.


  — Je vous demande pardon, chef, intervint Deryn, mais M. Rigby a bien précisé « en approche rapide ». Peut-être qu’il s’agit d’un modèle spécial.


  Le maître d’équipage plissa les yeux.


  — Ça me paraît peu probable, mon garçon. Vérifiez quand même auprès des clankers. Voyez s’ils savent quelque chose à propos d’un mécanopode à huit jambes. Et venez me retrouver ensuite sur la passerelle.


  Deryn salua, tourna les talons et fila.
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  Des cordes flottantes se succédaient le long de l’épine dorsale. Elle boucla son mousqueton sur l’une d’entre elles et la descendit en rappel en rebondissant contre le flanc. La corde sifflait à travers ses gants, et le mousqueton devint vite brûlant.


  Deryn sentit son pouls s’accélérer. L’excitation de la bataille imminente effaçait tout le reste. L’aéronef demeurait sans défense, à moins que les clankers ne réussissent enfin à démarrer leurs moteurs.


  M. Hirst leva la tête du bloc moteur quand il entendit les bottes de Deryn résonner sur les poutrelles de soutènement. Il était accroché sur le côté, sans corde de sécurité.


  — Monsieur Sharp ! Que signifie toute cette agitation ?


  — On a repéré un autre mécanopode, chef, expliqua-t-elle avant de se tourner vers Alek. On ignore de quel type. Mais il a huit jambes, alors il doit être gros.


  Alek avait le visage maculé de cambouis. On aurait dit qu’il avait des peintures de guerre.


  — Ça doit être l’Herkules, dit-il. Nous nous sommes glissés sous son nez à la frontière suisse. Une frégate de mille tonnes, un nouveau modèle expérimental.


  — Rapide ?


  Alek hocha la tête.
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  — Presque autant que notre Sturmgänger. Vous dites qu’elle est ici, en Suisse ? Les Allemands auraient-ils perdu la tête ?


  — Il faut croire – elle se trouve à une dizaine de miles à l’est, escortée par des éclaireurs. Combien de temps avons-nous devant nous, à votre avis ?


  Alek s’entretint brièvement avec Hoffman, en lui traduisant en allemand et en convertissant les distances. Deryn battait des pieds avec impatience. Ses paumes la démangeaient contre la corde. Un seul bond l’entraînerait jusqu’à la passerelle.


  — Une vingtaine de minutes, répondit enfin Alek.


  — Bon sang de bois ! jura-t-elle. Je descends prévenir les officiers. Y a-t-il autre chose à leur dire ?


  Hoffman toucha le bras d’Alek et lui glissa quelques mots en allemand. Alek fit la grimace.


  — C’est vrai, dit-il. Ces éclaireurs dont vous parlez – nous les avons vus, eux aussi. Ils étaient armés de fusées éclairantes, remplies d’une sorte de phosphore collant !


  Tout le monde demeura silencieux un moment. Du phosphore… l’arme idéale pour faire griller un souffleur d’hydrogène.


  Les Allemands n’avaient peut-être pas l’intention de les prendre vivants, finalement.


  — Eh bien, allez-y, mon garçon ! cria M. Hirst à Deryn. Je vais envoyer un lézard à l’autre moteur. Et vous deux, dépêchons-nous de démarrer cette fichue mécanique !


  Après un dernier coup d’œil vers Alek, Deryn bondit de la poutrelle. Elle glissa dans le vide, en se brûlant les paumes à travers ses gants sur la corde.
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  — Le moteur n’a même pas encore eu le temps de chauffer ! protesta Alek. Par un froid pareil, nous risquons de casser un piston !


  — Tant pis, lui cria Hirst. De toute façon, on décolle !


  Le maître d’équipage du Léviathan n’avait pas tort.


  Le contenu des ballasts avant se vidait en scintillant au soleil. Alek sentit le pont métallique se redresser sous ses pieds, comme à bord d’un navire soulevé par une vague. Les hommes encore au sol regagnaient l’aéronef au pas de course, au milieu de hurlements et de cris d’animaux.


  L’aéronef frémit de nouveau. Les cordes gelées se tendirent en faisant craquer la glace qui les recouvrait. M. Hirst faisait le tour du moteur afin de trancher les poulies dont ils s’étaient servis pour le hisser. D’ici quelques instants, plus rien ne les relierait à la terre ferme.


  Le moteur n’était pas encore prêt. La moitié des transmissions n’avaient pas été testées, et Klopp leur avait formellement interdit de le démarrer avant qu’il n’ait pu inspecter les pistons.


  — Est-ce que ça marchera ? demanda Alek à Hoffman.


  — Ça vaut la peine d’essayer, monsieur. À condition d’y aller en douceur.


  Alek se tourna vers les commandes. C’était curieux, de retrouver les aiguilles et les cadrans du Sturmgänger hors de leur cadre habituel dans le poste de pilotage, avec tous ces rouages et ces pistons à ciel ouvert.


  Quand il actionna le démarreur, des étincelles crépitèrent au-dessus de sa tête.


  — Doucement, maintenant, l’avertit Hoffman en enfilant ses lunettes de protection.


  Alek empoigna l’unique manette – la deuxième se trouvait avec Klopp sur le moteur tribord – et la poussa prudemment vers l’avant. Les rouages s’enclenchèrent et se mirent à tourner, de plus en plus vite, jusqu’à ce que le grondement du moteur fasse vibrer l’ensemble du bloc. En jetant un coup d’œil en arrière, il vit les pièces récupérées sur le Sturmgänger monter et redescendre au milieu de la fumée noire des gaz d’échappement.


  — Attendez les ordres ! cria M. Hirst pour couvrir le vacarme.


  Il indiquait la plaque de signalisation sur la membrane de l’aéronef. Elle était faite en peau de seiche, avait expliqué le chef mécanicien, et reliée à la passerelle par des terminaisons nerveuses artificielles. Quand les officiers du bord plaçaient des papiers colorés sur les capteurs, la plaque de signalisation en reproduisait la teinte exacte, comme une seiche qui change de couleur pour se camoufler. Le rouge vif signifiait « en avant toute », le violet « en avant, moitié », et le bleu « en avant, un quart », avec plusieurs nuances intermédiaires.


  Mais, faute d’avoir pu s’exercer, Alek doutait que Klopp et lui interprètent ces allures de la même manière. Il leur aurait fallu peut-être plusieurs jours pour se régler l’un sur l’autre, alors que les Allemands seraient là dans quelques minutes.


  Les gabiers larguaient les amarres, et Alek sentit une nouvelle secousse sous ses pieds. Le vent entraînait l’aéronef à présent, et la grande baleine glissait sur le glacier.


  — En avant, un quart ! hurla Hirst.


  La plaque de signalisation avait viré au bleu foncé.


  Alek relâcha doucement la pédale d’embrayage. L’hélice se mit à tourner, par à-coups tout d’abord, puis plus régulièrement. Les pales se brouillèrent et disparurent en ronflant.


  Bientôt, l’hélice rabattait un vent glacial sur le bloc moteur. Alek rentra la tête dans les épaules et resserra le col de son manteau. À quoi fallait-il s’attendre quand le moteur tournerait à plein régime ?


  — Réduisez un peu, lui cria Hirst.


  Alek se tourna vers la plaque de signalisation, qui s’était éclaircie. Il relâcha la pression sur la manette, en prenant garde de ne pas caler.


  — Vous entendez ? demanda Hoffman en profitant de la diminution du bruit. Le moteur de Klopp !


  Alek tendit l’oreille – et perçut un ronronnement lointain. Mais, tandis que son moteur tournait au ralenti, celui de Klopp grondait à pleine puissance, avec pour conséquence de les faire pivoter lentement vers la gauche.


  — Ça marche ! s’écria-t-il, stupéfait de constater que les moteurs du Sturmgänger parvenaient à déplacer une telle masse dans les airs.


  — Mais pourquoi nous tourner vers l’est ? s’inquiéta Hoffman. Je croyais que la frégate arrivait justement de ce côté ?


  Alek traduisit la question pour M. Hirst.


  — Le commandant veut peut-être prendre de la vitesse le long de la vallée, expliqua le maître d’équipage. Nous sommes un peu lourds, à cause de vos moteurs, et l’élan devrait nous aider à grimper. À moins qu’il ne veuille simplement échapper à ces salopards, là-bas, ajouta-t-il avec un geste du pouce par-dessus son épaule.


  Alek se retourna et scruta le ciel à travers le voile de l’hélice. Une flottille émergeait des montagnes – des zeppelins Kondor, des intercepteurs Predator et même un gigantesque aéronef d’assaut Albatros avec des planeurs accrochés à sa nacelle. Une attaque aérienne de grande envergure, soigneusement minutée pour coïncider avec l’arrivée de l’Herkules et de ses éclaireurs.


  Le maître d’équipage s’installa dans la charpente, une jambe nonchalamment posée devant lui sur la poutrelle principale. Il chaussa ses lunettes et dit :


  — J’espère que votre satanée mécanique ne va pas nous lâcher.


  — Je l’espère aussi, dit Alek.


  Il mit ses lunettes à son tour et se pencha sur les commandes. Le nez du Léviathan continua à pivoter, jusqu’à ce que l’aéronef soit finalement aligné dans l’axe de la vallée.


  Le signal vira au rouge vif.


  Sans attendre que Hirst lui en donne l’ordre, Alek écrasa la manette des gaz. Le fouillis d’engrenages et de pistons crachota un moment, puis le moteur rugit de plus belle. L’hélice tournoyait au soleil.


  — Attention à la direction ! hurla Hirst pour couvrir le bruit.


  Alek comprit ce qu’il voulait dire – son moteur poussant plus fort que celui de Klopp, l’aéronef pivotait vers tribord. Les pics noirs des montagnes se rapprochèrent dangereusement.


  Il ramena la manette en arrière, mais cette fois-ci l’aéronef se mit à dériver sur bâbord ! Klopp avait dû voir ce qui se passait et compenser de son côté.


  Alek poussa un gémissement de frustration. Autant essayer de piloter un Sturmgänger à deux, chacun s’occupant de contrôler une jambe !


  M. Hirst rit et lui cria :


  — Ne vous en faites pas, mon garçon ! La bête a compris, à présent.


  Alek plissa les paupières face au vent. Le flanc de la créature ondulait à côté de lui : des rides le parcouraient, comme une prairie herbeuse balayée par le vent.


  — Que se passe-t-il ?


  — Ce sont les cils. Ils agissent dans l’air comme de minuscules avirons. La bête va nous stabiliser toute seule.


  Alek avala sa salive, incapable de détourner le regard de l’épiderme frémissant. En travaillant sur les moteurs, il en était venu à considérer l’aéronef comme une immense machine. Maintenant il redevenait une créature vivante.


  Les cils minuscules les ramenèrent dans l’axe de la vallée. C’était comme en équitation, supposa Alek. On pouvait bien guider sa monture, elle choisissait toujours où poser le sabot.


  Hoffman lui toucha l’épaule.


  — Dites adieu à notre refuge, jeune maître.


  Alek regarda sur sa gauche. Le château défilait devant ses yeux. Des provisions pour dix ans, et il avait tout sacrifié en deux nuits…


  Mais ils volaient beaucoup trop bas – les remparts du château arrivaient presque au niveau des moteurs. Sous ses pieds, Alek voyait les amarres traîner dans la neige. Et ils se dirigeaient tout droit vers la frégate et ses éclaireurs.


  — Nous ne grimpons pas !


  — On dirait que nous sommes trop lourds d’au moins une demi-tonne ! cria Hirst. Les savants n’ont pas pu se tromper à ce point ! Vous êtes certains de nous avoir indiqué le bon poids pour vos moteurs ?


  — Tout à fait ! Maître Klopp connaît le poids exact de chaque pièce du Sturmgänger.


  — En tout cas, quelque chose nous retient ! cria Hirst.


  Alek vit scintiller des gouttelettes sous ses pieds – encore du ballast qu’on vidangeait à l’avant. Puis quelque chose de massif passa en tournoyant.


  — Sang du Christ ! jura Hoffman. C’était une chaise !


  — Que se passe-t-il ? cria Alek à Hirst.


  Le chef mécanicien regarda une autre chaise s’écraser dans la neige.


  — C’est une alerte au ballast. On jette par-dessus bord tout ce qui n’est pas indispensable. Et voilà pourquoi ! conclut-il en tendant le doigt devant lui.


  Alek suivit son regard. Un voile blanc s’élevait à distance. Des membres métalliques étincelaient au soleil en soulevant un nuage de neige.
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  L’Herkules dévalait la vallée dans leur direction. À cette altitude, le Léviathan allait fracasser sa nacelle contre son pont supérieur.


  L’instinct d’Alek lui commandait de réduire les gaz. Mais la plaque de signalisation restait au rouge. Perdre de la vitesse signifiait perdre de la portance, ce qui ne ferait qu’aggraver la situation. Et un demi-tour les renverrait sous le feu des zeppelins qui les poursuivaient.


  Hoffman lui serra le bras, se pencha à son oreille et lui glissa en allemand :


  — C’est peut-être la faute du comte.


  — Comment cela ? voulut savoir Alek.


  Il n’avait pratiquement pas revu Volger depuis leur dispute de la veille. Le comte avait approuvé leur plan à contrecœur, mais sans daigner les assister avec les moteurs. Il avait passé la journée à faire la navette entre l’aéronef et le Sturmgänger, à transporter l’émetteur-récepteur ainsi que d’autres pièces de récupération.


  — Nous avons porté vos affaires dans votre cabine, monsieur. Deux fois, il m’a fait envelopper un lingot d’or dans vos vêtements. Et ils étaient rudement lourds.


  Alek ferma les yeux. À quoi donc avait bien pu penser Volger ? Chaque lingot pesait vingt kilogrammes. Cacher une douzaine de lingots équivalait à embarquer trois passagers clandestins !


  — Prenez les commandes ! Cria-t-il.
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  Les poutrelles menant à l’aéronef vibraient comme des cordes de piano. Alek les sentait frémir entre ses mains alors qu’il les escaladait en hâte sous l’œil stupéfait du chef mécanicien.


  — Où allez-vous ? lui cria l’homme.


  Alek, le regard fixé sur le sol qui défilait en contrebas, ne répondit rien. Il ne comprenait pas comment faisait Dylan pour dégringoler avec autant d’aisance le long de ces cordes. Les harnais que portaient les darwinistes ne semblaient pas assez solides pour supporter le poids d’un homme. Bien sûr, ils étaient probablement en cuir fabriqué, mais cela les rendait d’autant moins sûrs.


  Les cils ondulaient follement sur le flanc de la créature, semblables à un océan de hautes herbes, et les enfléchures s’agitaient au vent. Au moins n’aurait-il pas besoin de descendre à la corde. Les poutrelles conduisaient à une petite trappe d’accès entre les deux côtes qui soutenaient le poids du moteur. Alek se faufila à l’intérieur.


  Après le vent glacial qui hurlait au-dehors, la chaleur des entrailles de la créature était la bienvenue, malgré les senteurs âcres qui l’accompagnaient. Les côtes étaient reliées par une série d’entretoises, si bien qu’Alek pouvait parfaitement s’imaginer en train de descendre une échelle plutôt que ramper sous la peau d’une créature gigantesque.


  Il s’était montré stupide. Il aurait dû savoir que Volger introduirait tout ce qu’il pouvait à bord de l’aéronef. L’homme était toujours en train d’anticiper sur la prochaine étape. Il se préparait à cette guerre depuis quinze ans, après tout. Il n’allait pas abandonner ainsi un quart de tonne d’or derrière lui.


  Alek atteignit le fond des entrailles, puis se glissa par une autre trappe qui l’amena dans la nacelle. Là, il hésita et regarda d’un bout à l’autre de la coursive.


  De quel côté se trouvait la cabine de Volger ? Ayant travaillé toute la nuit sur les moteurs, Alek n’avait même pas dormi dans la sienne. Pour ajouter à sa confusion, des hommes d’équipage couraient dans tous les sens, chargés de mobilier ou d’uniformes de rechange à jeter par-dessus bord.


  Puis il remarqua que le sol de la nacelle penchait légèrement vers la gauche. Bien sûr. Les cabines qu’on leur avait attribuées se trouvaient sur bâbord. Et vers l’avant – si bien que le poids de l’or faisait piquer du nez l’aéronef !


  Il courut à l’avant et retrouva la coursive familière. Il se rua dans la cabine de Volger. Elle était vide à l’exception d’un lit, d’un placard et de l’émetteur-récepteur du Sturmgänger sur le bureau.


  Volger n’avait pas laissé l’or au vu et au su de tous, bien sûr. Alek arracha les tiroirs du bureau sans rien trouver. Le placard ne renfermait que des vêtements et des armes provenant de l’arsenal du château.


  Tombant à quatre pattes, il découvrit une valise de cartes sous le lit. Il allongea le bras pour essayer de l’attraper, mais elle semblait clouée sur place – aussi pesante qu’un bloc de fer. Alek mit ses deux pieds en appui sur le lit et la tira de toutes ses forces, en vain.


  Il réalisa alors que le lit était certainement moins lourd que l’or, et le renversa sur le flanc. Mais les fermoirs de la valise étaient verrouillés. Il allait devoir la jeter ainsi. Il se leva, ouvrit le hublot puis se pencha pour soulever la valise.


  Celle-ci ne décolla pas d’un pouce. Elle était beaucoup trop lourde.


  — Sang du Christ ! jura-il en décochant un coup de pied dans les serrures.


  — Serait-ce ceci que vous cherchez ?


  Alek leva les yeux. Le comte Volger se tenait dans l’encadrement de la porte, une clé à la main.


  — Donnez-moi ça, où nous sommes tous morts !


  Volger pénétra dans la cabine et referma la porte derrière lui.


  — Je le sais bien, figurez-vous. Pourquoi suis-je là, d’après vous ? Ça n’a pas été une partie de plaisir de descendre de ce fichu moteur.


  — Mais… pourquoi ?


  Volger s’agenouilla devant la valise.


  — Klopp avait besoin d’un interprète.


  — Non ! rectifia Alek. Pourquoi avez-vous fait ça ?


  — Emporter une immense fortune en or ? J’aurais cru la réponse évidente.


  Volger déverrouilla la valise d’un tour de clé, puis l’ouvrit.


  Les lingots luisaient. Alek en compta une douzaine – plus de deux cents kilogrammes. Volger en prit un à deux mains et le jeta par le hublot en ahanant. Ils se penchèrent tous les deux pour le voir tomber en brillant au soleil.


  — Plus de sept mille couronnes qui s’envolent, se désola Volger.


  Alek attrapa un lingot à son tour. Il dut bander tous les muscles de son corps pour le soulever et le faire basculer par le hublot.


  — Vous avez bien failli nous faire tuer ! Seriez-vous devenu fou ?


  — Fou ? gronda Volger en ramassant un autre lingot. Pourquoi, pour avoir voulu sauver ce que vous n’aviez pas encore dilapidé de votre héritage ?


  — Nous sommes à bord d’un aéronef, Volger. Le moindre gramme a son importance ! Et vous, vous embarquez un trésor en lingots ?


  D’autres barres d’or disparurent par le même chemin.


  — Je ne pensais pas que les darwinistes auraient prévu si peu de marge, grommela le comte. Imaginez seulement votre joie si j’avais réussi.


  Alek soupira. Au contact des mécaniciens du Léviathan, il avait développé la phobie des aviateurs à l’égard du poids. Mais Volger raisonnait encore en termes d’artillerie lourde et de mécanopodes blindés.


  Alek poussa un autre lingot par le hublot – il n’en restait plus que six.


  — Autant aller jusqu’au bout, dit le comte. Jetez tout, comme le mécanopode, le château et des provisions pour dix ans !


  — Ainsi, c’est donc ça ? fit Alek en ramassant un autre lingot. Vous êtes furieux parce que j’ai réduit à néant tous vos préparatifs ? Ne réalisez-vous pas que nous y avons gagné quelque chose d’autrement plus précieux ?


  — Que peut-il y avoir de plus précieux que votre héritage ?


  — Des alliés !


  Alek poussa le lingot à l’extérieur. Il avait l’impression que le sol penchait déjà moins.


  — Des alliés ? ricana Volger en sacrifiant un autre lingot. Vous pensez donc que vos nouveaux amis valent la peine de jeter aux orties tout ce que votre père vous a laissé ?


  — Pas tout, rétorqua Alek. Vous et mon père m’avez préparé toute ma vie à cette guerre. Grâce à cela, je me sens capable d’y faire face. Allons, il n’en reste plus que quatre ; à nous deux, nous pouvons les soulever d’un seul coup.


  — Encore trop lourds, fit Volger, avant de secouer la tête. Votre père était un romantique et un idéaliste, et il l’a payé cher. J’ai toujours espéré que vous auriez hérité d’un peu du pragmatisme de votre mère.


  Alek baissa les yeux sur la valise.


  « Seulement quatre lingots d’or. » Il se demanda ce qu’un garçon comme Dylan dirait d’une fortune pareille. Peut-être que le geste de Volger n’était pas complètement fou, après tout.


  — Ma foi, dit-il, nous pourrions peut-être en garder un.


  Volger sourit, s’agenouilla devant la valise et glissa un lingot sous le lit.


  — Votre cas n’est peut-être pas complètement désespéré. Aidez-moi, voulez-vous ?


  Alek s’agenouilla en face de lui, et ensemble, ils soulevèrent la valise. Le visage de Volger s’empourpra sous l’effort ; quant à Alek, ses bras tremblaient jusqu’aux épaules.


  Ils parvinrent finalement à hisser la valise sur l’appui de la fenêtre. Alek recula d’un pas, puis se jeta contre elle de tout son poids.


  Les trois derniers lingots s’en échappèrent en tombant. Ils scintillèrent au soleil avant de s’enfoncer dans la neige. Alek sentit la main de Volger se poser sur son épaule, comme si l’autre craignait de le voir basculer dans le vide à son tour. Libéré du poids de l’héritage paternel, l’aéronef se redressa sous leurs pieds en roulant vers tribord.


  — Je croyais sincèrement que cela ne se remarquerait pas. Pas sur un aéronef de cette importance, murmura Volger. Je ne vous aurais jamais mis volontairement en danger.


  — Je le sais, soupira Alek. Depuis le début, vous avez toujours cherché à me protéger. Mais j’ai choisi une voie différente à présent – une voie moins sûre. Vous allez devoir en prendre acte, ou il faudra nous séparer à l’atterrissage.


  Le comte Volger inspira lentement, profondément, puis s’inclina.


  — Je demeure à votre service, Votre Altesse Sérénissime.
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  Alek leva les yeux au ciel. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose. Mais le ciel s’embrasa au-dehors, et tous deux revinrent se coller au hublot.


  Des fusées éclairantes traçaient des courbes en partant du sol. Le Léviathan avait atteint les premiers éclaireurs, qui leur tiraient dessus au mortier. Alek huma l’odeur âcre et familière du phosphore, tandis que le tonnerre d’un canon tout proche retentissait à ses oreilles.


  — Pourvu qu’on ait agi à temps !
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  — Bougez vos fesses, les bestioles ! cria Deryn en faisant s’envoler une nouvelle nuée de chauves-souris.


  M. Rigby avait chargé les aspirants d’alléger l’avant. Une charge alourdissait le nez de l’aéronef. Ou alors les poches de gaz avant fuyaient de partout, mais les renifleurs d’hydrogène n’avaient pas trouvé la moindre déchirure.


  De là-haut, Deryn pouvait contempler toute la vallée, et la situation ne se présentait pas très bien. La machine ambulante des clankers s’était arrêtée à quelques miles. Ses éclaireurs s’étaient déployés en ligne à travers le glacier et attendaient que l’aéronef arrive à portée de tir.


  Soudain, Deryn sentit la membrane pousser sous ses pieds. Le nez de l’aéronef se redressa un peu.


  — Vous avez senti ? lui cria Newkirk depuis l’autre flanc.


  — Oui, on dirait bien que ça marche, lui répondit-elle sur le même ton. Continuez !


  Deryn détacha son mousqueton et courut vers un autre groupe de chauves-souris en criant et en agitant les bras. Les chiroptères la dévisagèrent d’un air sceptique avant de s’envoler – on ne leur avait pas encore servi leur repas de fléchettes.


  Et on ne leur en servirait plus avant un bon moment. Quand l’alerte ballast avait retenti, M. Rigby avait jeté par-dessus bord deux gros sacs de fléchettes. Si les zeppelins les rattrapaient, le Léviathan se retrouverait sans défense, avec ses chauves-souris gavées de nourriture – mais pas de fer – et qui s’égaillaient maintenant au gré du vent.


  En tout cas, les moteurs clankers qu’ils avaient récupérés fonctionnaient – pour l’instant. Ils étaient bruyants, malodorants, et Deryn en avait froid dans le dos chaque fois qu’elle les voyait cracher des étincelles, mais au moins ils imprimaient une sacrée vitesse à l’aéronef !


  Les motivateurs d’origine se contentaient de diriger la bête volante dans la bonne direction, comme un conducteur de mules caresse les oreilles de son attelage avec son fouet. Mais à présent, c’était le contraire : les cils faisaient office de gouvernail et corrigeaient la direction pendant que les moteurs clankers assuraient toute la propulsion.


  Deryn avait sous-estimé l’intelligence de la baleine. Elle ne s’attendait pas à la voir s’adapter aussi rapidement à ses nouveaux moteurs. Et elle n’avait jamais vu un aéronef filer aussi vite. Les zeppelins allemands – dont plusieurs intercepteurs petits et rapides – se faisaient déjà distancer.


  Par contre, les machines terrestres les attendaient de pied ferme droit devant.


  L’aéronef se cabra de nouveau, et Deryn, perdant l’équilibre, se mit à glisser le long de la pente. Elle accrocha une enfléchure avec le pied et s’immobilisa brutalement.


  — La sécurité avant tout, monsieur Sharp ! lui lança Newkirk en soulevant les bretelles de son harnais.


  — On faisait moins le fanfaron quand on gigotait au bout de ma corde, maugréa Deryn en bouclant son mousqueton sur la ligne la plus proche.


  Elle cria encore sur quelques chauves-souris, mais l’aéronef ne semblait plus en avoir besoin. Il redressait la tête par à-coups, toutes les dix secondes environ.


  À croire que quelqu’un jetait les officiers un à un par la fenêtre de la passerelle ! En tout cas, ils prenaient de l’altitude.


  Deryn s’avança jusqu’à ce qu’elle puisse distinguer les troupes allemandes.


  Les éclaireurs, dont les machines cliquetantes évoquaient de monstrueux moustiques de métal, ouvrirent le feu avec leurs mortiers. Mais ils ne tiraient que des fusées éclairantes, qui n’étaient pas conçues pour monter très haut. Elles s’élevaient sur quelques centaines de pieds, se consumaient sans dommages et retombaient en cloche avant d’atteindre la nacelle.


  Désormais, les canons du grand mécanopode à huit pattes se braquaient dans leur direction, en visant soigneusement. À la vitesse où s’approchait le Léviathan, ils n’auraient droit qu’à un seul tir.


  Un coup de sifflet retentit, interminable, presque trop aigu pour une oreille humaine. Le signal pour dire « Tout le monde à l’arrière ! »


  Deryn tourna les talons et piqua un sprint. Des renifleurs galopaient de part et d’autre vers la queue. Le dos de la baleine fut bientôt couvert d’hommes et de bêtes qui se ruaient tous dans la même direction, y compris les hommes chargés des batteries à air comprimé qui avaient ramassé leurs armes pour suivre le mouvement.


  C’était une ultime tentative désespérée pour déplacer le plus de poids possible à l’arrière. Correctement exécutée, la manœuvre soulèverait le nez de l’aéronef et le ferait grimper plus haut.


  Deryn se trouvait encore à mi-chemin quand elle aperçut des reflets sur la neige en contrebas. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Les canons du mécanopode crachaient des flammes et des nuages de fumée.


  Avant que le grondement de la canonnade parvienne à ses oreilles, l’aéronef se cabra de nouveau – plus fort, cette fois-ci, comme si quelqu’un venait de balancer un piano à queue par-dessus bord. Le nez se redressa, masquant le mécanopode allemand à la vue de Deryn, tandis que l’aéronef roulait brutalement sur tribord. Quoi qu’on ait jeté, cela venait de bâbord.


  Elle entendit alors le fracas des canons, et les obus sifflèrent au ras de l’aéronef – de gigantesques obus incendiaires, qui embrasèrent le ciel comme des gouttes de foudre gelée.


  L’un d’eux passa si près que Deryn sentit sa chaleur lui roussir les joues et le front. L’air sécha instantanément, et elle dut fermer les paupières. La lumière des projectiles enflammés allongeait démesurément les ombres des hommes et des bêtes, déformées par la courbure de la membrane.


  Mais ce tir de barrage passa beaucoup trop loin à bâbord.
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  L’allégement soudain de l’aéronef, quelle qu’en soit l’origine, l’avait écarté juste à temps. Et les réparations effectuées par les gabiers au cours des derniers jours avaient tenu bon – pas une fuite d’hydrogène ne s’était rouverte.


  Deryn continua néanmoins à courir vers la queue, comme le reste de l’équipage sur l’enveloppe. Pas uniquement pour accentuer le redressement de l’aéronef, mais aussi pour regarder derrière.


  Elle revit le mécanopode à huit pattes, qui s’éloignait à présent dans leur dos. Ses canons pivotaient, dans l’espoir de pouvoir leur lâcher une dernière salve. Mais les moteurs clankers du Léviathan l’entraînaient hors de portée.


  Le temps que les canons fassent feu de nouveau, les obus incendiaires retombèrent quelques centaines de mètres trop court. Ils explosèrent dans la neige, faisant disparaître les machines allemandes derrière un voile de vapeur.


  Deryn se joignit à la clameur qui s’éleva le long de l’épine dorsale. Les renifleurs d’hydrogène se mirent à hurler, rendus à demi fous par tout ce tapage.


  Newkirk la rejoignit, haletant et en sueur, et lui donna une tape sur l’épaule.


  — Un sacré combat ! Hein, monsieur Sharp ?


  — Oui, c’est sûr. J’espère seulement que c’est terminé.


  Elle braqua ses jumelles vers les zeppelins qui se découpaient à présent dans le soleil couchant. Ils avaient encore perdu du terrain, définitivement distancés grâce aux moteurs du Sturmgänger.


  — Ils ne nous rattraperont plus, dit-elle. Pas avec la nuit qui est en train de tomber.


  — Je croyais que ces Predator étaient particulièrement rapides ?


  — Eh bien, oui. Mais moins que nous avec nos nouveaux moteurs.


  — N’ont-ils pas des moteurs clankers, eux aussi ? s’étonna Newkirk.


  Sourcils froncés, Deryn contempla les flancs du Léviathan. Les cils s’agitaient, canalisaient le déplacement d’air autour de l’enveloppe, ajoutant les courants aériens à la puissance brute des moteurs.


  — Nous sommes différents, maintenant, dit-elle. Un peu d’eux, et un peu de nous.


  Newkirk réfléchit un moment, puis grogna et lui donna une bourrade dans le dos.


  — Bah, franchement, monsieur Sharp, je veux bien accepter un coup de main du kaiser en personne si ça peut nous permettre de quitter cet iceberg.


  — Ce glacier, rectifia Deryn. Mais vous avez raison : c’est bon, de voler de nouveau.


  Elle ferma les yeux et inspira une grande bouffée d’air glacial. Elle sentait la membrane vibrer sous ses semelles d’une façon étrange et inhabituelle.


  Son instinct de l’air lui souffla que la bête se dirigeait plein sud, à destination de la Méditerranée. Les zeppelins qui les poursuivaient n’étaient déjà plus qu’un souvenir ; l’Empire ottoman les attendait.


  Les clankers avaient beau l’avoir transformé en un improbable engin hybride, le Léviathan avait survécu.
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  Les pistons constituaient la partie la plus difficile à restituer. Quelque chose dans la manière dont ils s’enclenchaient – leur logique clanker – défiait l’entendement de Deryn.


  Elle avait consacré son après-midi à dessiner les nouveaux moteurs, en imaginant déjà ses croquis dans une prochaine édition du Manuel d’aéronautique. Mais, quand bien même personne ne les verrait, le temps splendide lui offrait un prétexte suffisant pour flâner là sur l’enveloppe. L’aéronef volait à une centaine de mètres au-dessus des eaux, et le soleil de fin d’après-midi miroitait sur les vagues. La mer n’était plus qu’un immense tapis scintillant. Après trois nuits pénibles passées sur un glacier, le moment paraissait idéal pour s’allonger dans les enfléchures, profiter du soleil et dessiner.


  Mais, même au beau milieu de la Méditerranée, les clankers ne s’arrêtaient jamais. Alek et Klopp travaillaient sur les moteurs depuis midi : ils installaient des pare-vent afin d’abriter les pilotes. C’était le nom qu’ils se donnaient – pilotes, au lieu de mécaniciens ou de tout autre terme approprié de l’Air Service. Ils avaient déjà oublié que les vrais pilotes se trouvaient sur la passerelle.


  Cela dit, on murmurait au sein de l’équipage que l’aéronef n’avait plus besoin de pilotes désormais, ni darwinistes ni clankers. La baleine avait développé une certaine autonomie, une tendance à évoluer d’elle-même parmi les ascendances et les courants aériens. Certains se demandaient si le crash ne l’avait pas rendue un peu folle. Mais pour Deryn cela venait des nouveaux moteurs. Qui ne se laisserait pas griser par une telle puissance ?


  Elle écarta d’un revers de main une abeille qui rampait sur son carnet de croquis. Les ruches s’étaient réveillées affamées après leurs trois jours d’hibernation, et les abeilles s’étaient gorgées de pollen de fleurs sauvages pendant le survol de l’Italie. Les faucons bombardiers, le ventre rempli de lapins et de porcelets, n’avaient jamais paru aussi gras ni aussi heureux.
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  — Monsieur Sharp ? fit la voix de l’adjudant-chef.


  Deryn faillit se mettre au garde-à-vous. Puis elle vit qu’il ne s’agissait que d’un lézard messager qui la fixait de ses yeux ronds.


  — Au rapport dans les quartiers du commandant, continua le lézard. Sans retard.


  — À vos ordres, chef ! Tout de suite ! s’exclama Deryn d’une voix flûtée qui lui arracha une grimace. Message terminé, conclut-elle sur un ton plus grave.


  Tandis que le lézard repartait, Deryn ramassa son carnet et ses crayons en se demandant quelle bêtise elle avait bien pu faire. Rien qui mérite d’être convoquée devant le commandant – pas à sa connaissance. M. Rigby l’avait même félicitée pour avoir pris Alek en otage lors de l’attaque du Sturmgänger.


  Néanmoins, elle ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine appréhension.
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  Les quartiers du commandant se trouvaient à l’avant, à côté de la salle de navigation. La porte était ouverte, le commandant Hobbes assis à son bureau. Les cartes murales frissonnaient dans la brise qui entrait par le hublot.


  Deryn salua.


  — Aspirant Sharp au rapport, mon commandant.


  — Repos, monsieur Sharp, lui dit le commandant, ce qui la rendit encore plus nerveuse. Entrez, s’il vous plaît. Et refermez la porte.


  — À vos ordres, mon commandant.


  La porte de la cabine était en bois naturel massif plutôt qu’en balsa fabriqué, et elle claqua avec un bruit sinistre.


  — Puis-je vous demander ce que vous pensez de nos invités, monsieur Sharp ?


  — Les clankers, mon commandant ? fit Deryn en plissant le front. Ils sont, très intelligents. Très appliqués à faire tourner ces moteurs comme une horloge. Je dirais que ce sont des alliés précieux.


  — Vraiment ? Dans ce cas, c’est une chance qu’ils ne soient pas officiellement nos ennemis.


  Le commandant tapota du bout de son crayon la cage sur son bureau. La sterne messagère qu’elle renfermait secoua les ailes et sortit la langue pour goûter l’air.


  — Je viens d’apprendre que l’Angleterre n’est pas en guerre contre l’Autriche-Hongrie, pas encore. Pour l’instant, il semble que nous nous préoccupions uniquement des Allemands.


  — Ça tombe bien, mon commandant.


  — Comme vous dites.


  Le commandant s’adossa à sa chaise et sourit.


  — Vous êtes en assez bons termes avec le jeune Alek, je crois ?


  — Oui, mon commandant. C’est un brave garçon.


  — Il semblerait. Un garçon de son âge a besoin d’amis, surtout quand il est obligé de fuir loin de chez lui et de son pays. Tout cela est bien triste, n’est-ce pas ?


  Deryn hocha la tête avec prudence.


  — Sans doute, mon commandant.


  — Et bien mystérieux. Nous sommes pour ainsi dire à leur merci, sur le plan mécanique, et pourtant nous ne savons pas grand-chose de cet Alek et de ses compagnons. Qui sont-ils en réalité ?


  — Ils se montrent plutôt réservés, mon commandant, répondit Deryn, ce qui n’était pas un mensonge.


  — Plutôt, oui, approuva le commandant en ramassant la lettre qu’il avait devant lui. Le Premier lord de l’Amirauté en personne se pose des questions à leur sujet. Il exige qu’on le tienne informé. C’est pourquoi je voudrais que vous gardiez les oreilles bien ouvertes.


  Deryn prit une longue inspiration.


  C’était l’instant, bien sûr, où son devoir lui imposait de raconter tout ce qu’elle savait au commandant – qu’Alek était le fils de l’archiduc François-Ferdinand, et que les Allemands étaient responsables du meurtre de son père. Alek l’avait dit lui-même : il ne s’agissait pas d’une affaire purement familiale. Cet assassinat était quand même à l’origine de cette fichue guerre.


  Et voilà que lord Churchill en personne venait fourrer son nez dans cette histoire !


  Mais elle avait promis à Alek de ne rien dire à personne. Elle lui devait bien cela, après avoir lâché les renifleurs sur lui à leur première rencontre.


  D’ailleurs, l’aéronef entier avait une dette envers lui. Alek était sorti de sa cachette pour les aider à combattre les zeppelins, en sacrifiant au passage son Sturmgänger et un château rempli de provisions. Et tout ce qu’il demandait en échange, c’était que l’on respecte son anonymat. Le seul fait de poser la question semblait grossier de la part du commandant.


  Deryn ne pouvait pas enfreindre sa promesse – pas de cette manière. Elle devait d’abord en discuter avec Alek.


  Elle salua en claquant les talons.


  — Je ferai de mon mieux, mon commandant.


  Et elle se retira sans révéler un mot de ce qu’elle savait.


  [image: 1000000000000289000004605FFF8F00.png]


   


   


  [image: 100000000000005B000000150A2566F3.jpg]


   


  Ce soir-là, en allant rejoindre Alek qui était de corvée de surveillance des œufs, elle trouva la salle des machines fermée à clé.


  Elle cogna sèchement à la porte. Alek vint lui ouvrir et lui sourit.


  — Dylan ! Je suis content de vous voir. Mais je ne peux pas vous laisser entrer.


  — Pourquoi ça ?


  — L’un des œufs paraît un peu pâle, et nous avons dû revoir le placement des radiateurs. Le réglage est très délicat. D’après le Dr Barlow, la présence d’une personne supplémentaire pourrait affecter la température.


  Deryn leva les yeux au ciel. Plus ils se rapprochaient de Constantinople, plus la savante déployait de précautions à l’égard de ses œufs. Ceux-ci avaient survécu à une catastrophe aérienne, à trois nuits sur un glacier et à une attaque de zeppelins, et pourtant, elle continuait à se comporter comme s’ils risquaient de se briser au premier regard de travers.


  — C’est ridicule, Alek. Laissez-moi entrer.


  — Vous êtes sûr ?


  — Mais oui ! On les conserve quasiment à la température du corps humain. Ce n’est pas ma présence qui va modifier ça.


  Alek hésita.


  — En fait, elle a dit aussi que Tazza n’était pas sorti de la journée. Il risque de dévaster sa cabine si personne ne s’en occupe.


  Deryn soupira. Il était stupéfiant de constater à quel point la savante pouvait lui empoisonner l’existence sans même avoir besoin d’être dans la pièce.


  — Il faut que je vous parle d’une chose importante, Alek. Allons, poussez-vous !


  Il eut envie de résister, mais capitula aussitôt et la laissa se faufiler à l’intérieur.


  — Nom d’une pipe en bois, vous êtes certain qu’il ne fait pas trop chaud là-dedans ?


  Alek haussa les épaules.


  — Ce sont les ordres du Dr Barlow. Elle a recommandé de tenir l’œuf malade bien au chaud.


  Deryn regarda dans la caisse. Deux des œufs survivants étaient nichés à une extrémité ; le troisième trônait au centre, seul, entouré de radiateurs – beaucoup trop nombreux. Elle s’avança pour consulter le thermomètre, puis se renfrogna. Ces œufs appartenaient au Dr Barlow, après tout. Libre à elle de les faire cuire si elle y tenait.


  Deryn avait d’autres soucis en tête.


  Elle se retourna vers Alek.


  — Le commandant m’a fait appeler aujourd’hui. Il voulait m’interroger à votre sujet.


  Le visage d’Alek s’assombrit.


  — Oh.


  — Ne vous en faites pas. Je ne lui ai rien dit, lui assura-t-elle. Je n’allais pas manquer à ma promesse.


  — Merci, Dylan.


  — Même s’il…


  Elle se racla la gorge et tâcha de garder une voix naturelle.


  — Il m’a demandé de garder un œil sur vous, et de lui répéter tout ce que je découvrirai.


  Alek acquiesça lentement.


  — Il vous a donné un ordre direct, n’est-ce pas ?


  Deryn ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit  – quelque chose se passait en elle. En venant ici, elle avait espéré qu’Alek lui donnerait la permission de tout révéler au commandant, ce qui résoudrait son dilemme. Mais à présent elle désirait quelque chose de complètement différent.


  Ce qu’elle voulait vraiment, c’était qu’Alek sache qu’elle avait menti pour lui, et qu’elle continuerait à le faire.


  Elle eut de nouveau cette sensation étrange, qu’elle avait déjà éprouvée quand Alek lui avait raconté l’histoire de ses parents – une sorte de picotement dans l’air surchauffé. Sa peau la démangeait là où ses bras l’avaient touchée.


  Cela ne se déroulait pas bien du tout.


  — Oui. En quelque sorte.


  Alek soupira.


  — Un ordre direct. Ce qui veut dire que si on apprend que vous avez caché mon identité, vous serez pendu pour trahison.


  — Pendu ?


  — Oui, pour intelligence avec l’ennemi.


  Deryn fronça les sourcils. En pesant sa promesse et sa loyauté, elle n’avait pas poussé la réflexion aussi loin.


  — Eh bien, on ne peut pas vraiment parler d’ennemi. Le commandant a dit que nous n’étions pas en guerre avec l’Autriche.


  — Pas encore. Mais d’après ce que Volger a entendu sur son récepteur, c’est l’affaire d’une semaine tout au plus, rétorqua Alek avec un sourire triste. C’est drôle, tous ces politiciens qui prétendent décider si nous devons être ennemis ou non.


  — Hilarant, oui, murmura Deryn.


  C’était elle qui se tenait là, et non Dieu sait quel politicien. C’était à elle de prendre la décision.


  — Je vous ai fait une promesse, Alek.


  — Mais vous avez aussi prêté serment à l’Air Service et au roi George, lui rappela-t-il. Je ne veux pas faire de vous un parjure, Dylan. Vous êtes un trop bon soldat pour cela.


  Elle se racla la gorge, se balança d’un pied sur l’autre.


  — Mais vous, que vous fera-t-on ?


  — On m’enfermera à double tour, répondit Alek. Je suis trop précieux pour qu’on me laisse disparaître dans l’Empire ottoman. Et une fois de retour en Angleterre, on me mettra au secret jusqu’à la fin de la guerre.


  — Bon sang de bois, jura-t-elle. Vous nous avez quand même sauvé la vie !


  Il haussa les épaules. On lisait toujours de la tristesse dans ses yeux – sans larmes, cette fois-ci, mais d’une profondeur insondable.


  Deryn était en train de lui ôter son dernier espoir.


  — Je ne dirai rien, lui promit-elle encore une fois.


  — Dans ce cas je vais devoir me dénoncer moi-même, soupira Alek. La vérité finira bien par éclater tôt ou tard. Inutile de vous passer la corde au cou.


  Deryn aurait voulu protester, mais Alek ne lui facilitait pas la tâche. Il avait raison à propos de la désobéissance en temps de guerre. Cela relevait de la trahison et était passible de la peine de mort.


  — C’est la faute du Dr Barlow, bougonna-t-elle. Je n’aurais jamais su qui vous étiez si elle ne s’était pas montrée aussi indiscrète. Elle non plus ne dira rien, mais bien sûr on n’ira jamais pendre une grosse tête comme elle.


  — Non, j’imagine que non, reconnut Alek. Ce n’est pas un soldat, après tout. Et puis, c’est une femme.


  Deryn en resta bouche bée. Elle avait failli oublier – l’Air Service ne pendrait pas une femme, n’est-ce pas ? Pas même un simple soldat. On la chasserait de l’armée, sans doute, on lui prendrait tout ce dont elle avait jamais rêvé – sa place à bord d’un aéronef, le ciel infini. Mais on n’exécuterait pas une jeune fille de quinze ans. Ce serait bougrement trop embarrassant.


  Un sourire s’étala sur son visage.


  — Ne vous en faites pas pour moi, Alek. Il me reste un atout dans la manche.


  — Ne soyez pas idiot, Dylan. Il ne s’agit pas d’une de vos aventures extravagantes. Cette fois-ci, c’est sérieux.


  — Mes aventures sont toujours sérieuses !


  — Je ne peux pas vous laisser courir ce risque, insista-t-il. Trop de gens sont déjà morts à cause de moi. Je vais vous accompagner chez le commandant et tout lui expliquer.


  — Ce n’est pas nécessaire, protesta Deryn.


  Mais elle savait qu’Alek ne l’écouterait pas. Il ne voudrait jamais croire qu’elle ne risquait pas d’être pendue. À moins de lui avouer la vérité. Le plus étrange, c’était qu’elle avait presque envie de se confier à lui.


  Elle se rapprocha d’un pas.


  — On ne me pendra pas, Alek. Je ne suis pas le soldat que vous croyez.


  Il écarquilla les yeux.


  — Que voulez-vous dire ?


  Deryn prit son courage à deux mains.


  — Je ne suis pas vraiment un…


  On entendit du bruit du côté de la porte – un tintement de clés. Le Dr Barlow ouvrit et entra dans la salle des machines. Son regard s’assombrit en tombant sur Deryn.


  — Monsieur Sharp ? Que faites-vous ici ?
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  Alek n’avait jamais vu le Dr Barlow regarder aussi froidement qui que ce soit. À la manière dont son regard passa de Dylan aux œufs, on aurait cru que le garçon s’était introduit dans la salle des machines pour en dérober un.


  — Désolé, m’dame, grommela Dylan en ravalant ce qu’il s’apprêtait à dire. Je partais justement m’occuper de Tazza.


  — Un instant. Restez, dit Alek en le retenant par le bras.


  Il se tourna vers le Dr Barlow.


  — Nous allons devoir informer le commandant de ma véritable identité.


  — Et pourquoi cela, je vous prie ?


  — Parce qu’il a ordonné à Dylan d’avoir l’œil sur moi, et de lui répéter tout ce qu’il pourrait découvrir. Tout.


  Alek se redressa, et s’efforça d’adopter le ton autoritaire qu’il avait si souvent entendu dans la bouche de son père.


  — Nous ne pouvons pas demander à Dylan de désobéir à un ordre formel.


  — Ne vous inquiétez pas pour le commandant, dit le Dr Barlow en balayant l’argument d’un revers de main. Cette mission est la mienne, et non la sienne.


  — D’accord, m’dame, mais ça vient de plus haut que lui, intervint Dylan. L’Amirauté est au courant de la présence de clankers à bord, et le Premier lord en personne a posé des questions à leur sujet !


  Le Dr Barlow s’assombrit de nouveau, et sa voix se chargea de venin.


  — Encore lui ! J’aurais dû m’en douter. Cette crise est entièrement de sa faute, et voilà maintenant qu’il ose interférer dans ma mission !


  Dylan voulut bredouiller quelque chose en réponse, mais préféra finalement se taire.


  Alek se renfrogna.


  — De qui parlez-vous ?


  — De lord Churchill, expliqua Dylan. C’est le Premier lord de l’Amirauté. Il dirige l’ensemble de la flotte !


  — Oui, et on s’attendrait à ce qu’il s’en satisfasse. Mais Winston semble vouloir outrepasser ses responsabilités, maugréa le Dr Barlow.


  Elle prit une chaise à côté de la caisse et retira quelques-uns des radiateurs positionnés autour de l’œuf malade.


  — Asseyez-vous, tous les deux. Autant vous raconter toute l’histoire. Les Ottomans l’apprendront bien assez tôt.


  Alek échangea un regard avec Dylan, et tous deux s’assirent sur le sol.


  — L’année dernière, commença le Dr Barlow, l’Empire ottoman s’est porté acquéreur d’un navire de guerre construit en Grande-Bretagne. L’un des bâtiments les plus perfectionnés au monde, lié à une créature suffisamment puissante pour modifier l’équilibre des forces sur les océans. Et il est prêt à prendre la mer.


  Elle s’interrompit le temps de consulter le thermomètre, puis déplaça encore quelques radiateurs.


  — La veille de notre rencontre à Regent’s Park, monsieur Sharp, lord Churchill a décidé de réquisitionner ce navire au profit de la Grande-Bretagne. Bien qu’il soit déjà intégralement payé, précisa-t-elle en secouant la tête. Il craignait que les Ottomans ne se rangent dans le camp adverse, et ne voulait pas voir l’Osman entre des mains ennemies.


  Alek était outré.


  — Mais c’est du vol !


  — Je le crains, admit le Dr Barlow en chassant un brin de paille de sa manche. C’est surtout un grave impair diplomatique. En commettant cette bourde, Winston a donné aux Ottomans toutes les raisons du monde de se rallier aux clankers. Notre mission consiste à empêcher ce désastre.


  Elle tapota délicatement l’œuf malade.


  — Quel est le rapport avec mon secret ? demanda Alek.


  Le Dr Barlow soupira.


  — Winston et moi sommes en désaccord depuis longtemps au sujet des Ottomans. Il n’apprécie pas que j’essaie de réparer ses erreurs, et il adore me mettre des bâtons dans les roues.


  Elle se tourna vers Alek.


  — Apprendre que nous détenons prisonnier le fils de l’archiduc François-Ferdinand lui fournirait le prétexte idéal pour rappeler aussitôt le Léviathan.


  Alek grinça des dents.


  — Prisonnier ? Nos deux pays ne sont même pas en guerre ! Et puis-je vous rappeler qui fait tourner les moteurs de cet aéronef ?


  — C’est précisément là que je voulais en venir, dit le Dr Barlow. Comprenez-vous maintenant pourquoi je ne tiens pas à ce que Dylan et vous alliez tout raconter au commandant ? Cela soulèverait toutes sortes de difficultés, et nous dresserait les uns contre les autres. Nous nous sommes si bien entendus jusqu’ici !


  — C’est vrai, elle a raison, approuva Dylan, qui semblait soulagé.


  Le Dr Barlow se pencha pour rectifier encore une fois la position de son œuf.


  — Ne vous souciez pas de lord Churchill. Je me charge de lui.


  — Sauf que ce n’est pas uniquement votre problème, madame, objecta Alek. C’est aussi celui de Dylan. Vous affirmez que vous le protégerez, mais comment pouvez-vous promettre que… Qui êtes-vous au juste, madame, pour prétendre vous « charger » de ce lord Churchill ? ajouta-t-il d’un air dubitatif.


  La savante se redressa de toute sa hauteur et toucha le bord de son chapeau melon.


  — Je suis exactement telle que vous me voyez – Nora Darwin Barlow, la directrice du zoo de Londres.


  Alek cligna des paupières. Avait-il bien entendu Nora Darwin Barlow ? Un tressaillement nerveux lui chatouilla l’estomac.


  — Vous, vous voulez dire, bredouilla Dylan, que votre grand-père… quoi, l’apiculteur ?


  — Je n’ai jamais prétendu qu’il était apiculteur, rétorqua-t-elle en riant. Seulement que les abeilles l’avaient inspiré. Ses théories n’auraient jamais atteint une telle finesse s’il n’avait pas tiré les leçons de leur exemple. Alors, cessez de vous ronger les sangs à propos de Winston, monsieur Sharp. Je suis parfaitement à même de lui tenir tête.


  Dylan acquiesça, tout pâle.


  — Je vais m’occuper de Tazza, m’dame.


  — Excellente idée, dit-elle en lui ouvrant la porte. Et que je ne vous reprenne plus ici sans permission !


  Le garçon se glissa au-dehors, jeta un dernier regard à Alek, puis s’éloigna dans la coursive en secouant la tête.


  Il était probablement aussi stupéfait qu’Alek. Le Dr Barlow n’était pas simplement une darwiniste ; elle était une Darwin – la petite-fille de l’homme qui avait mis en évidence les fils de la vie.


  Alek sentit le sol se dérober sous ses pieds, sans croire une seconde que cela correspondait à un quelconque mouvement de l’aéronef. Il avait devant lui l’incarnation même de tout ce qu’il avait toujours redouté.


  Dire qu’il s’était confié à elle en toute franchise.


  Nora Barlow se pencha de nouveau sur sa caisse. Elle remit les radiateurs en place tout autour de l’œuf malade.


  Alek serra les poings pour empêcher sa voix de trembler.


  — Et quand nous serons à Constantinople ? demanda-t-il. Une fois que votre cargaison et vous serez arrivées à bon port, qu’est-ce qui vous empêchera de me retenir contre ma volonté ?


  — Je vous en prie, Alek. Je n’ai aucune intention de retenir qui que ce soit, protesta-t-elle en lui ébouriffant les cheveux. J’ai d’autres projets pour vous.


  Il sentit un frisson lui parcourir l’échine. Elle gagna la porte en souriant.


  — Faites-moi confiance, Alek. Et surveillez-moi ces œufs de près, voulez-vous ?


  Tandis que la porte se refermait derrière elle, Alek se retourna vers la caisse qui luisait dans la pénombre, en se demandant ce qui pouvait bien rendre ces œufs aussi importants. Quel genre de créature pouvait prétendre remplacer un bâtiment de guerre ? Comment un animal pas plus grand qu’un chapeau haut de forme pourrait-il tenir un empire à l’écart de ce conflit ?


  — Qu’y a-t-il donc sous votre coquille ? leur murmura Alek.


  Mais les œufs, bien sûr, demeurèrent posés là sans répondre.
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  Postface


  Léviathan est un roman d’histoire alternative, si bien que la plupart des personnages, créatures et mécaniques sont de ma propre invention. Toutefois, la chronologie du récit se base sur les événements bien réels de l’été 1914, au cours duquel l’Europe s’est trouvée entraînée dans un conflit désastreux. Voici donc un rapide survol de ce qui est vrai et de ce qui ne l’est pas dans cette histoire.


  Le 28 juin, l’archiduc François-Ferdinand, héritier du trône d’Autriche-Hongrie, et son épouse, Sophie Chotek, étaient assassinés par de jeunes révolutionnaires serbes. Dans mon roman, ils survivent à plusieurs attentats avant d’être empoisonnés dans la soirée (je tenais à ce que mon récit commence à la nuit tombée). Dans le monde réel, par contre, ils moururent dans l’après-midi. Comme dans Léviathan, ce double meurtre entraîna une guerre entre l’Autriche et la Serbie, qui s’étendit rapidement à l’Allemagne et à la Russie, et ainsi de suite. À la fin de la première semaine d’août, le monde entier plongeait dans la Grande Guerre – qu’on appelle aujourd’hui la Première Guerre mondiale. Ces deux morts tragiques, ainsi que quelques bourdes diplomatiques monumentales parmi les grandes puissances européennes, en entraînèrent des millions d’autres.


  À l’époque, certaines rumeurs accusèrent le gouvernement autrichien, parfois le gouvernement allemand, d’avoir organisé l’attentat en secret – soit comme prétexte à la déclaration de guerre, soit parce que François-Ferdinand était jugé trop favorable à la paix. Peu d’historiens soutiennent encore cette théorie, mais il n’en fallut pas moins plusieurs décennies pour la réfuter.


  Il est certain que les généraux allemands brûlaient de partir en guerre, et que ce double assassinat leur offrit l’occasion idéale.


  François-Ferdinand et Sophie n’ont jamais eu de fils prénommé Aleksandar. Leurs enfants s’appelaient Sophie, Maximilien et Ernest. Mais, comme Alek dans mon roman, aucun d’eux n’eut le droit d’hériter des terres ou des titres de leur père, en raison du rang de leur mère. Comme dans Léviathan, le couple ducal implora aussi bien l’empereur austro-hongrois que le pape de modifier cette situation. Dans le monde réel, cependant, François-Ferdinand et Sophie n’obtinrent pas gain de cause.


  L’anecdote de la montre du père d’Alek retrouvée sur le court de tennis est parfaitement authentique.
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  Charles Darwin a réellement existé, bien sûr, et ses découvertes effectuées au XIXe siècle sont encore aujourd’hui au cœur de la biologie moderne. Dans mon roman, il inventa également l’ADN et apprit à manipuler ces « fils de la vie » afin de créer de nouvelles espèces.


  Dans le monde réel, le rôle de l’ADN dans l’évolution ne fut pleinement compris qu’à partir des années 1950. Nous commençons à peine à créer de nouvelles formes de vie, et rien d’aussi spectaculaire que l’aéronef de Deryn Sharp.


  Nora Darwin Barlow a bel et bien existé, elle aussi. C’était une scientifique de grand renom à qui l’on doit de nombreuses et remarquables éditions des travaux de son grand-père. On a même donné son nom à une fleur. Mais elle n’a jamais été directrice de zoo ni diplomate.


  Le tigre de Tasmanie, aussi appelé « loup marsupial », n’a rien d’une invention. En 1914, on pouvait encore admirer un thylacine tout à fait identique à Tazza au zoo de Londres, mais plus aujourd’hui. Après avoir été le plus grand prédateur du continent australien il y a quelques milliers d’années, il fut chassé jusqu’à son extinction au début du XXe siècle.


  Le dernier tigre de Tasmanie est mort en captivité en 1936.


  Quant aux inventions des clankers, elles sont quelque peu en avance sur leur temps. Dans le monde réel, les premiers blindés n’apparurent dans le conflit qu’en 1916. Ils ne marchaient pas mais se déplaçaient sur des chenilles, comme les chars actuels. L’armée commence à peine à travailler sur des véhicules équipés de jambes. Les animaux restent infiniment plus doués que n’importe quelle machine pour négocier les terrains difficiles.


  Au final, Léviathan traite autant d’un avenir possible que d’un passé alternatif. Il regarde vers une époque où les machines ressembleront à des êtres vivants, et où il sera possible de fabriquer des êtres vivants comme on assemble des machines. Mais son décor rappelle une époque antérieure dans laquelle le monde se divisait entre aristocratie et classes populaires, et où les femmes, dans la plupart des pays, n’avaient pas le droit de s’engager dans l’armée – ni même de voter.


  C’est tout l’intérêt du steampunk, que de brasser ainsi l’avenir et le passé.


  Le différend opposant Winston Churchill et les Ottomans à propos d’un bâtiment de guerre est basé lui aussi sur des faits authentiques. Mais nous aurons l’occasion d’y revenir dans le deuxième volume, qui suivra le Léviathan jusqu’à l’ancienne cité de Constantinople, capitale de l’Empire ottoman.
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